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E ris en vous envoyant ce paquet 
Madame. Les différentes parties de 'Hiſ 
toire de Marianne fe ſuivent ordinairemenc 
de fort loin. Vai coutums de vous les faire 
attendre tres-Jong-remps 3 il n'y a que 
deux mois que vous avez recu la troiſieme, 
& il me ſemble que je vous entends dire, 
encore une troiſieme Partie, a-t- elle oublis 
qu'elle me a envoyec ? 
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Non, Madame, non, c'eſt que c'eſt la 
quatrieme ; rien que cela, la quatriéme. 
Vous voila bien ctonnee, n'eſt- ce pas, voyez 
ſi je ne gagne pas I avoir été pareſſeuſe? 
Peut- tre qu'en ce moment vous me favez 
bon gre de ma diligence, & vous ne la 
remarqueriez pas, 11 javois coutume d'en 
avoir. 2 

A quelque choſe nos defaurs font bons; 
on voudroit bien que nous ne les euſſions 


pas, mais on les ſupporte, & on nous 


trouve plus aimables de nous en corriger 
quelque fois, que nous ne le paroitrions 
avec les qualités contraires. 

Vous ſouvenez · vous de Monſieur de. 
c' toit un grondeur eternel , & d'une phy- 
ſionomie A Yavenant ; avoit- il un quart- 
d' heure de bonne humeur, on Vaimoir 

lus dans ce quart- d'heure, qu'on ne 
Petr aime pendant toute une annee, 'i 
avoit toujours été agreable ; de m&moire 
d'homme on n'avoit vu tant de graces A 
perſonne. = 

Mais commencons cette quatrieme Partie: 
peur-etre avez-vous beſoin de la lire pour 
la croire, & avant que de continuer mon 
r6cit , venons au portrait de ma bienfaic- 
trice que je vous ai promis, avec celui 
de la Dame qu'elle a amence , & A qui 
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dans les ſuites j'ai eu des obligations dignes 
d'une reconnoiſſance eternelle. 

Quand je dis que je vais vous faire le 
portrait de ces deux Dames, j'entends que 
je vous en donnerai quelques traits; on ne 
ſauroit rendre en entier ce que ſont les 
perſonnes, du moins cela ne me ſeroit pas 
poſſible; je connois bien mieux les gens 
avec qui je vis que je ne les definirois 3 
il y a des choſes en eux que je ne ſaiſis 
point aſſez pour les dire, & que je n' ap- 

ercois que pour moi, & non pas pour 
es autres, ou ſi je les diſois, je les dirois 
mal; ce ſont des objets de ſentiment ſi 
compliques, & d'une netteté ſi delicate, 
qu'ils ſe brouillent des que ma reflexion 
$'en mele ; je ne ſai plus par od les prendre 
pour les exprimer 3 de forte qu'ils ſont 
en moi, & non pas 3 moi. 

N'etes-yous pas de meme ? Il me ſemble 
que mon ame en mille occaſions en fait 
plus qu'elle n'en peut dire, & qu'elle a 
un efprit à part qui eſt bien ſuperieur A 
Veſprit que J'ai d'ordinaire. Je crois auſſi 
que les hommes font bien au-deſſus de 
tous les livres qu'ils font. Mais cette penſce 
me meneroit trop loin : revenons à nos 
Dames, & A leur portrait : en voici un 
qui ſera un peu étendu, * yen 
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ai peur, & je vous en avertis, afin que vous 
ns „ ou de le paſſer , ou de le 
re. 

Ma bienfaictrice que je ne vous ai pas 
encore nommee , Sappelloit Madame de 
Miran, elle pouvoit avoir cinquante ans: 
quoiqu'elle curt-6r6 belle femme, elle avoir 
quelque choſe de {i bon & de ſi raiſonnable 
dans la phyſionomie, que cela arvoit pũ 
muire 2 ſes charmes, & les empecher d'etre 
auſſi piquans quiils auroĩent di l'etre 3 quand 
on a l'air ſi bon, on cn paroit moins 
belle; un air de franchiſe & de bonté fi 
dominant, eſt tout - A = fait contraire 3 la 
coquetterie; il ne fait ſonger qu'au bon 
caractere d'une femme, & non pas A ſes 
graces; il rend la belle perſonne plus 
eſtimable, mais ſon viſage plus indifferent , 
de forte qu'on eſt plus content d'etre avec 
elle, que curieux de la regarder. 

Er voila, je penſe, comme on avoit ere 
avec Madame de Miran ; on ne prenoit 
pas garde qu'elle Eroit belle femme, mais 
ſeulement la meilleure femme du monde; 
auſſi, m'a-t- on dit, n'avoit- elle guere fair 
d'amans, mais beaucoup d' amis, & meme 
d'amies; ce que je n'ai pas de peine 3 
croire, va cette innocence d' intention qu'on 
voyoit en elle, va cette mine ſimple, con- 
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Quatrieme Partie. 5 
ſolante & paiſiblequi devoit raſſurer l'amour- 
propre de ſes compagnes, & la faiſoit 
plus reſſembler à une confidente qu'a une 
rivale. 

Les femmes ont le jugement sür I -deſſus. 
Leur propre envie de plaire leur apprend 
tout ce que vaut un vilage de femme, 
quel qu'il ſoit; beau ou laid, il n'importe , 
ce qu'il a de merite, füt-il imperceptible , 
elles I'y d&couvrent, & ne 8'y fent pas; 
mais il y a des beautés entr'elles qu'elles 
ne craignent point, elles ſentent fort bien 
que ce ſont des beautẽs ſans conſẽquence; 
& apparemment que c' toit ainſi qu'elles 
avoient juge de Madame de Miran. 

Or à cette phyfionomie plus louable que 
ſeduiſante, à ces yeux qui demandoient 
plus d' amitis que d'amour: cette chere 
Dame joignoir une taille bien faite, & qui 
auroit- été galante, ſi Madame de Miran 
Favoit voulu, mais qui faute de cela n'avoit 
jamais que des mouvemens naturels & 
neceſlaires, & tels qu'ils pouvoient partir 
de lame du monde de la meilleure foi. 

Quant A TIcfprir, je crois qu'on n'avoit 
jamais ſongé a dire qu'elle en ent, mais 
qu'on n'avoit jamais dit auſſi qu'elle en 
manquãt. C' toit de ces eſprits qui ſatisfont 
2 tout ſans ſe faire remarquer en rien, 
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qui ne · ſont ni fort ni foibles, mais doux 
& ſenſẽs, qu'on ne critiquè, ni qu'on ne 
loue , mais qu'on écoute. 

Far-il queſtion des choſes les plus in- 
ditférentes, Madame de Mirgn ne penſoit 
rien, ne diſoit rien qui ne ſe ſentit de cette 
abondance de bonté qui faiſoit le fond 
de ſon caractere. 

Et n'allez pas croire que ce fut une bonts 
ſotte, aveugle, de ces bontes d'une ame 
foible & puſillanime, & qui paroiſſent 
riſibles meme aux gens qui en profitent. 

Non, la ſienne &toit une vertu, c'&toit 
le ſentiment d'un cœur excellent; c'etoit 
cette 'bonts , proprement dite, qui tien- 
droit lieu de lumiere , meme aux perſonnes 
qui n'aurojent pas d'eſprit, & qui, parce 
qu'elle eſt vraie botité, veut avec ſcrupule 
etre juſte & raiſonnable, & n'a plus envie 
de faire un bien, des qu'il en arriveroit 
un mal. 

Je ne vous dirai pas meme que Madame 
de Miran eur ce qu'on appelle de la no- 
bleſſe d' ame, ce ſeroit auſſi confondre les 
idées: la bonne qualité que je lui donne, 
Etoit quelque chole de plus ſimple, de plus 
aimable & de moins brillant. Souvent ces 

ens qui ont l'ame ſi noble, ne ſont pas 

es meilleurs cœurs du monde; ils s'entetent 
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wop de la gloire & du plailir d'etre gé- 
ne reux, & negligent par- là bien des petits 
devoirs. Ils aiment à etre loués, & Ma- 
dame de Miran ne ſongeoit pas ſeulement 
a etre louable ; jamais elle ne fut g&ns- 
reuſe, à cauſe qu'il 6roit beau de létre, 
mais à cauſe que vous aviez beſoin qu'elle 
le füt; fon but Etoir de vous mettre en 
repos , afin d'y etre auſſi ſur votre compte. 

Lui marquiez-vous beaucoup de recon- 
noiſſance, ce qui Ven flattoĩt le plus, ceſt 
que c' toit ſigne que vous étiez content. 
Quand on remercie tant d'un ſervice, ap- 
paremment qu'on fe trouve bien de Pavoir 
recu, & voila: ce qu'elle aimoit à penſer 
de vous: de tout ce que vous lui diſiez, 
il n'y avoit que votre joie qui la recom- 
penſoit. 

Joubliois une choſe aſſez ſinguliere, c'eſt 
que, quoiqu' elle ne ſe vantat jamais des 
belles actions qu'elle faiſoit, vous pouviez 


vous vanter des votres avec elle en toute 


süreté, & ſans craindre qu'elle y prit garde ; 
le plaiſir de vous entendre dire que vous 
6riez bon, ou que vous l'aviez été, lui 
fermoit les yeux ſur votre vanite, ou lui 
perſuadoit qu'elle ẽtoit fort legitime, auſſi 
contribuoit=elle à l'augmenter tant qu'elle 
pouvoit: oui, vous aviez raiſon de vous 
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eſtimer , il n'y avoir rien de plus juſte; 
& A peine pouviez- vous vous trouver autant 
de merite quelle vous en trouvoit elle- 
meme. | 

A Vegard de ceux qui getiment 4 
propos de rien, qui ſont glorieux de leur 
rang ou de leur richeſſe, gens inſuppor- 
tables & qui fachent tout le monde, ils 
ne fachoient point Madame de Miran , 
elle ne les aimoit pas; voila tout, ou bien 
elle avoit pour eux une antipathie froide, 
tranquille & police. _ 

Les mediſans par babit, je veux dire, 

ces gens à bons mots contre les autres 
A qui pourtant ils n'en veulent point, la 
fatiguoient un peu davantage , parce que 
leur défaut choquoit ſa bonté naturelle , 
au lieu que les glorieux ne choquoient que 
fa raiſon & la ſimplicité de fon caractere. 

Elle pardonnoit aux grands parleurs , 
& rioĩt bonnement en elle memè de l' ennui 
qu'ils lui donnoient, & dont ils ne ſe 
doutoient pas. 

Trouvoit-elle des eſprits biſarres; entẽtẽs, 
qui n'entendoient pas raiſon ? elle prenoit 
patience , & men croit pas moins leur 
amie 3 eh bien, c'ctoit d'honetes gens 
qui-avoient leurs petits dEfaurs, chacun 
avvoit-il pas les ſiens, & voila qui etoit 
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fini. Tout ce qui n' toit que faute de 
jugement, que petiteſſe d' eſprit, bagatelle 
que cela avec elle; fon bon cœur ne Vaban- 
donnoit pour perſonne , ni pour les men- 
teurs qui lui faiſoient piric , ni pour les 
fripons qui la ſcandaliſoĩent ſans la rebuter , 
pas meme pour les ingrats qu'elle ne com- 
prenoit pas, elle ne ſe réfroidiſſoit que 
pour les ames malignes; elle auroit pour- 
tant ſervi les perſonnes de cette eſpece, 
mais à contre-cœur & ſans gout : c' &toit- 
I3 ſes vrais mechans, les ſeuls qui &toient 
brouilles avec elle; & contre qui elle avoir 
une rancune ſecrette & naturelle qui I's- 
loignoit d'eux ſans retour, 

Une coquette qui vouloit plaire à tous 
les hommes, &6toit plus mal dans ſon eſprit 
qu'une femme qui en auroit aimè quelques- 
uns plus qu'il ne falloit ; c'eſt qu'a fon gre 
il y avoit moins de mal à $'&parer qu'à 
vouloir égarer les autres, & elle aimoir 
mieux qu'on manquat de ſageſſe que de 
caractere, qu'on eũt le caur foible que 
reſprit impertinent & corrompu. 

Madame de Miran avoir plus de vertus 
morales que de chretiennes , reſpectoit plus 
les exercices de fa Religion qu'elle n'y 
ſatisfaiſoit, honoroit fort les vrais devors 
ſans ſonger à devenir devote, aimoit plus 
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Dieu qu'elle ne le craignoit , & concevoit 
ſa juſtice & ſa bonté un peu à fa maniere, 
& le tout avec plus de ſimplicité que de 
philoſophie : c' toit fon cœur, & non pas 
fon eſprit qui philoſophoit 13-deſlus. 

Telle 6toit Madame de Miran, fur qui 
Jaurois encore bien des choſes à dire; 
mais à la fin, je ſerois trop longue; & 
ſi par hazard vous trouvez d<a que je Taie 
ere trop, ſongez que c'eſt ma bienfaictrice, 
& que je ſuis bien excuſable de m'etre 
un peu oablice dans le plaiſir que j'ai eu 
de parler d'elle. 

Il vous revient encore un portrait, celui 
de la Dame avec qui elle étoit, mais ne 
craignez rien, je vous en fais grace pour 
a preſent, & en verite je me l'spargne 1 
* moi-meme , car je ſoupgonne qu'il ne ſera 
pas court, non plus qu'il ne ſera pas meme 
aile, & il eſt bon que nous reprenions 
toutes deux halcine. Je vous le dois, pour- 
tant, & vous Paurez pour Pacquit de mon 
exactitude. Je vois d'ici ol je le placerai 
dans cette quatri&me partie, mais je vous 
aſſure que ce ne {era que dans les dernieres 
pages, & peut-etre ne {cerez-vous pas fachee 
de I'y trouver. Vous pouvez du moins vous 
attendre à du fingulier. Vous venez de 
voir un excellent coeur , celui que j'ai encore 
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2 vous peindre le vaudra bien, & ſera 
pourtant different. A Vegard de leſprit, 
ce ſera toute la force de celui des hommes 
melee avec toute la delicateſle de celui des 
femmes. | 

Continuons mon recisg. Bon jour, ma 
fille, me dit Madame de Miran en entrant 
dans le parloir, voici une Dame qui a 
voulu vous voir, parce que je lui ai dir 
du bien de vous, & je ſerai ravie auſſi 
qu'elle vous connoiſſe, afin qu'elle vous 
aime. Et bien, Madame, ajouta-r-elle en 
5/adreſſant à fon amie, la voila : comment 
la trouvez-vous ? N'eſt- il pas vrai que ma 
fille eſt geintille? | 

Non, Madame, reprit cette amie d'un air 
careſſant: non, elle n'eſt pas gentille, ce neſt 
pas- à ce qu'il faut dire, sil vous plait; vous 
en parlez avec la modeſtie d'une mere. Pour 
moi , qui ſuis une Etrangere , il m'eſt permis 
de dire franchement ce que j'en penſe, & 
ce qui en eſt; c' eſt qu'elle eſt charmante, 
& qu'en verite je ne ſache point de 
figure plus aimable , ni d'un air plus 
noble. 

Je baiſſai les yeux a un diſcours fi 
flatteur , & je ne ſus y repondre qu'en 
rougiſſant. On s'aſſit, la converſation $'en- 
gagea. a-t-il rien dans la phyſionomie 
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de Mademoiſelle qui pronoſtique les infor- 
tunes qu'elle a eſſuyées, dir Madame 
Dorlin ? ( c'&toir le nom de la Dame en 
queſtion ) mais il faut rot ou tard que 
chacun ait ſes malheurs dans ce monde, 
& voila les ſiens paſſes , jen ſuis ſire. 

Je le crois auſſi Madame, répondis-je 
modeſtement. Puiſque j'ai rencontre Ma- 
dame, & qu'elle a la bonte de s intéreſſer 
A moi, c'eſt un grand ſigne que mon 
bonheur commence. C' toit de Madame 
de Miran dont je parlois, comme vous le 
voyez, & qui avancant fa main à la grille 
pour me prendre la mienne, dont je ne 
pus lui paſſer que trois ou quatre doigts, 
me dit: Out, Marianne, je vous aiwe, 
& vous le mèricez bien; ſoyez dEſormais 
ſans inquictude, ce que j'ai fait pour vous 
n'eſt encore rien; n'en parlons point. Je 
vous ai appellce ma fille, imaginez-vous 
que vous Vetes, & que je vous aimerai 
autant que ſi vous Petiez. | 

Cette rëponſe m'attendrit, mes yeux ſe 
mouillerent : je tachai de lui baiſer la 
main, dont elle ne put à fon tour m'a- 
bandonner que quelques doigts. 

L'aimable enfant, s &cria là-deſſus Ma- 
dame Dorſin! ſavez- vous bien que je ſuis 
un peu jaloule de vous, Madame, & 
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qu'elle vous aime de ſi bonne grace que 
je pretends en etre aimec auſſi, moi: 
faites comme il vous plaira; vous etes 
{a mere, & je veux du moins etre ſon amie : 
n'y conſentez - vous pas, Mademoiſelle. 

Moi, Madame, repartis-je , le reſpect 
m'empeche de dire oui, je n'oſe prendre 
cette liberte-12 ; mais {1 ce que vous me dites 
nyarrivoit, ce ſeroit encore aujourd'hui un 
des plus heurcux jours de ma vie. Vous 
avez raiſon, ma fille, me dit Madame 
de Miran; & le plus grand ſervice qu'on 
puiſle vous rendre, c'eſt de prier Madame 
de vous tenir parole, & de vous accorder 
ſon amirie. Vous la lui promettez, Madame, 
ajouta-t=elle, en parlant 3 Madame Dorſin, 
qui de Vair du monde le plus prevenant, 
dit fur le champ: Je la lui donne, mais 
3 condition qu'/apres vous, il n'y aura 
perſonne qu'elle aimera tant que moi. 

Non, non, dit Madame de Miran, 
vous ne vous rendez pas juſtice; & moi 
je lui defends bien de mettre entre nous 
1>-deſſus la moindre difference, & joſe 
vous repondre qu'elle m'obeira de reſte. 
Je baiſlai encore les yeux, en diſant 
tres - fincerement que j'ẽtois confuſe & 
charmee. | 

Madame de Miran regarda tout de 
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ſuite à ſa montre: il eſt plus tard que je 
ne croyois , dit-elle, & il faut que je 
m'en aille bientor. Je ne vous vois aujour- 
d'hui. qu'en paſſant, Marianne, j'ai beau- 
coup de viſites à faire : dailleurs, je me 
{ſens abattue, & veux rentrer de bonne 
heure chez moi. Je n'ai pas ferme I'eil de 
la nuit, j'ai eu mille choſes dans Veſprir 
qui m'en ont empechse. | 

Mais en effet, Madame, repris-je, j'ai 
cru vous voir un peu triite, (& cela &toir 
vrai) & jen ai été inquiete ; elt-ce que 
vous auriez du chagrin ? 

Oui, reprit-elle, j'ai un fils qui eſt un 
fort honnete homme, dont j'ai toujours 
Er6 très-contente, & dont je ne la ſuis 
pas aujourd'hui. On veut le marier, il fe 
preſente un parti tres-avantageux pour lui. 
Il eſt queſtion d'une fille riche, aimable , 
fille de condition, dont les parens paroiſ- 
ſent {ouhaiter que le mariage ſe faſle 3 
mon fils lui-meme, il y a plus d'un mois, 
a conſenti que des amis communs s'en 
melaſſent. On Va mens chez la jeune 
perſonne, il Va vue plus d'une fois, & 
depuis quelques ſemaines il neglize de 
conclure. I! ſemble qu'il ne s'en ſoucie 
plus, & ſa conduite me déſole, d'autanx 
plus que c'elt une eſpece d' engagement 


<4 * ww £A was wa +. 


— OE. Ah. ox 


qe ST ww x9 * 


8 + 0 0 


Quatrieme Partie. 15 
que Jai pris avec une famille conſiderable , 


Z qui je ne ſai que dire pour excuſer 


la tiedeur choquante qu'il montre aujour- 
d'hui. 

Elle ne durera pas; je ne faurois le 
croire , reprit Madame Dorſin, & je vous 
le repete encore, votre fils weſt point un 
erourdi ; c'eſt un jeune homme qui a de 
Feſprit, de la raiſon, de lhonneur. Vous 
ſavez ſa tendreſſe, ſes égards & ſon reſ- 
pect pour vous, & je ſuis perſuadee qu'il 
n'y a rien à craindre. Il viendra demain 
diner chez moi. il m'6coute , laiſſez-moi 
faire, je lui pavlerai, car de dire que cette 


petite fille dont on vous a parle, & qu'il 


a rencontrée en revenant de la Meſſe, 
Pait déẽgoũté du mariage en queſtion, je 
vous Vai déja dit, c'eſt ce qui ne m'en- 
trera jamais dans Telprit. | 

En revenant de la Mefle, Madame, 
dis-je alors un peu Eronnee à cauſe de 
la conformits que cette avanture avoit avec 
la mienne, (vous vous ſouvenez que 
CEtoit au retour de VEgliſe que javois 
rencontré Valville, fans compter que le 
mot de petite fille &toit aflez dans le 
vrai? 

Oui , en revenant de la Meſſe, me 
rẽpondit Madame Dorſin , W lortoĩent 
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tous deux, & il n'y a pas d'apparence qu'ils 
le ſoient vus depuis. 

Eh ! que ſait-on? on la fait ſi jolie que 
cela m'allarme , repartit Madame de Miran; 
& puis vous ſavez quand elle fut par- 
tie, les meſures qu'il prit pour la con- 
no:tre. 

Des meſures, autre motif pour moi 
d'&couter. 

Eh! mon Dieu, Madame, à quoi vous 
arrètez-vous- IA, $&cria Madame Dorſin ! 
Elle eſt jolie, I la bonne heure ; mais y 
a- til moyen de penſer qu'une grome lui 
ait tourné la tete , car il n'eſt queſtion 
que d'une griſette , ou tout au plus de 
la fille de quelque ' petit Bourgeois , qui 
s'6roir miſe dans ſes beaux arours à cauſe 
du jour de Fere. 

Un jour de Fete! ah, Seigneur qu'elle 
date] eft-ce que ce ſeroit moi, dis-je 
encore en moi-meme route tremblante , 
& n'oſant plus faire de queſtions ? 

Oh ! je vous demande, ajouta Madame 
Dorſin, ſi une fille de quelque diſtinction 
va ul dans les rues, fans Laquais, fans 
quelqu'un avec elle, comme on a trouve 
cell--ci, à ce qu'on vous a dit; & qui 
plus eſt, c'eſt qu'elle ſe jugea elle-meme , 
& qu'elle vit bien que votre fils ne lui 
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eonvenoit pas, puiſqu'elle ne voulut ni 
qu'on la ramenaàt, ni dire qui elle etoit, 
ni o elle demeuroit : ainſi quand on le 
ſuppoſeroit ſi amourcux d'elle, od la re- 
trouvera-t-il'? 11 a pris des meſures , dites- 
vous? Ses Gens ra»portent qu'il fit courir 
un Laquais apres le Fiacre qui Vemmenoit. 
(Ahl que le cœur me battit ici:) mais, 
eſt· ce qu'on peut ſuivre un Fiacre, & 
d'ailleurs ce meme Laquais que vous avez 
interrogé vous a dit qu'il avoit eu beau 
courir après, & qu'il Vavoit perdu de vue. 
Bon, tant mieux, penſois-je ici, ce 
n'eſt plus moi; le Laquais qui me ſuivit 
me vit deſcendre 3 ma porte. 
Ce gargon vous trompe, continua Ma- 
dame Dorſin ; il eſt dans la confidence 
de ſon Maitre, dites-vous. 
Ahi, ahi! cela ſe pourroit bien, c'eſt 
moi qui me le diſois. | 
Eh bien, ſoit, je veux qu'il ait vu 
arrerer le Fiacre, (c'eſt la Dame qui 
parle) & que votre fils ait fu on demeure 
la petite fille: qu'en concluez- vous? qu'il 
s'eſt pris de belle paſſion pour elle; qu'il 
va lui facrifier a fortune & fa naiſſance; 
qu'il va oublier ce qu'il eſt, ce qu'il 
vous doit, ce qu'il ſe doit à lui-meme, 
& qu'il ne veut plus ni aimer, 4 epouſer | 
| 3 
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qu'elle? Fn verite, eſt-ce-l3 votre fils? 
Le reconnoiſſez- vous à de pareilles extra- 
vagances ? Eh! c'eſt à peine ce qu on 
pourroit craindre d'un imbecile, ou d'un 
Ecervele reconnu pour tel. Je veux croire 
que la fille lui a pla , mais de la facon 
dont lui devoit plaire une fille de cette 
ſorte-l3, à qui on ne s'attache point, & 
qu'un homme de ſon age & de fa con- 
dition tache de connoitre par gout de 
fantaiſie, & pour voir juſqu'od cela le 
menera; C'eſt tout ce qu'il en peut ere. 
Ainh ſoyez tranauille., je vous garantis que 
nous le marierons , fi nous n'avons que 
les charmes de la petite avanturiere 3 com- 


bartre : voul3 quelque choſe de bien re- 


doutable. | 
Petite avanturiere, le terme 6toit encore 
de mauvais augure. Je ne m'en tirerai ja- 


mais, me diſois- je; cependant ſi ces Dames 
en eroient demeurées-là, je n' aurois ſu 


affirmativement ni qu'eſperer , ni que crain- 
dre, mais Madame de Miran va &þclaircir 
la choſe. | 

Je ſerois aſſez de votre avis, répondit - 
elle d'un air inquiet, fi on ne diſoit pas 
que mon fils n'eſt triſte & de m&chante 


humeur que depuis le jour de cette mal- 
heureuſe avanture, & il eſt conſtant que 
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je Vai trouve tout change. Mon fils eſt 
naturellement gai, vous le ſavez, & je ne 
le vois plus que ſombre, que diſtrait, que 
reveur; ſes amis meme s'en appercoivenr. 
Le Chevalier qu'il ne qui toit point, & 


avec qui il eſt ſi lie, le fatigue & lim 


portune 3 il lui fit dire hier qu il n'y &toir 
pas. Ajoutez à cela les courſes de ce meme 
Laquais dont je vous ai parlé, que mon 
fils depeche quatre fois par jour, & avec 
qui, quand il revient, il a toujours de fort 
longs entretiens. Ce n'eſt pas- là tout . j'ou- 


bliois de vous dire une choſe : c'elt que 


jai été ce matin parler au Chirurgien , 
qu'on alla chercher pour viſiter le pied 
de la petite perſonne. 

Oh! pour le coup, me voici comme 
dans mon quadre. A Particle du pied :, 
figurez-vous la pauvre petite orpheline 
ancantiqz je ne fais pas comment je pus 
reſpirer avec leftroyable battement de 
cœur qui me prit. te 

Ah! Ceſt donc moi, me dis-je: il me 
ſembla que je ſortois de I'Egliſe , que je 
me voyois encore dans cette rue ol je 
tombai avec ces maudits habits que Climal 
m'avoit donne , avec toutes ces parures qui 
me valoient le titre de griſette, en ſes 
beaux atours des jours de Fete. 


( 
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Quelle ſituation pour moi , Madame ! 
& ce que j'y ſentois de plus humiliant & 
de plus facheux, c'elt que cet air ſi noble 
& ſi diſtingus que Madame Dorſin en 
entrant , avoit dit que j'avois , & que 
Madame de Miran me trouvoit auſſi, ne 
tenoit I rien des qu'on me connoltroit 2 
m'”appartenoit-il de venir rompre un ma- 
riage tel que celui dont i] &toit queſtion ? 

Oui , Marianne avoit Vair d'une fille 
de condition, pourvũ qu'elle n'eat point 
d'autre tort que d' tre in fortune, & que ſes 
graces n euſſent cauſe aucun deſordre ; mais 
Marianne aimée de Valville, Marianne 
coupable du chagrin qu'il donnoit 2 - ſa 
mere, pouvoit fort bien redevenir griſette, 
avanturiere & petite fille, dont on ne ſe 


foucieroit plus, qui indigneroit, & qui 


Etoit bien hardie d'oſer toucher le cœur 
d'un honnete homme. 

Mais achevons d'ecouter Madame de 
Miran, qui continue, à qui dans la ſuite 
de {on diſcours il echappera quelques traits 
qui me ranimeront, & qui en eſt au Chi- 
rurgien à qui elle alla parler. 

Et qui m'a dit de bonne foi, continua- 
e-elle , que la jeune enfant toit fort ai- 
mable , qu'elle avoir lair d'une fille de tres- 


bonne famille , & que mon fils dans toutes 
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ces fagons avoit marque un vrai reſpect 
pour elle, & c'elt ce reſpect qui m'inquiete : 
jai peine, quoique vous diſiez, à le con- 


cilier avec Videe que j'ai d'une griſette. 


S'il Paime & qu'il la reſpecte, il Vaime 
donc beaucoup; il Vaime donc d'une 
maniere qui ſera dangereuſe, & qui peut 
le mener tres-loin. Vous concevez bien 
d'ailleurs que tout cela n'annonce pas une 
fille ſans Education & ſans merite , & ſi 
mon fils a de certains ſentimens pour elle, 
je le connois, je n'en eſpere plus rien; 
ce ſera juſtement parce qu'il a des mœurs, 
de la raiſon , & le caractere d'un honnete 
homme, qu'il n'y aura preſque pas de 
remede 3 ce miſerable penchant qui laura 


ſurpris pour elle, sil la croit digne de ſa 


tendreſſe & de ſon eſtime. 

Or, mettez-vous à la place de Vorphe- 
line, & vovez je vous prie , que de triſtes 
conliderations à la fois: doucement pour- 
tant, il $'y en joignoit une qui Etoit bien 
agreable. ; | 

Avez-vous pris garde 2 certe melancolie 
od, diſoit-on , Valville toit tomb depuis 
le jour de notre connoiſſance ? Avez-vous 
remarquẽ ce reſpec que le Chirurgien 
diſoit qu'il avoit eu pour moi? Vraiment 
mon cœur tout trouble , tout effrayè qu'il 
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avoit été d'abord, avoit bien recueilli cey 
petits traits-là, & ce que Madame de 
Miran avoit conclu de ce reſpect, ne lui 
Etoit pas éëchappé non plus. 

S'il la reſpecte, il Jaime done beau- 
coup, avoit- elle dit, & jetois tout-à-fait 
de ſon avis; la conſẽquence me paroiſſoit 
fort ſenſce & fort ſatisfaiſante: de ſorte 
qu' en ce moment j avois de la honte, de 
Pinquictude & du plaiſir; mais ce plaiſir 
Eroit ſi doux, cette id6e d'etre vëritable- 
ment aimée de Valville , eut tant de 
charmes , m'inſpira des ſentimens ſi defin= 
téreſſẽs & ſi raiſonnables, me fit penſer 
ſi noblement; enfin, le cœur eſt de ſi 
bonne compoſition quand il eſt content 
en pareil cas, que vous allez etre Edifice 
du parti que je pris: oui, vous allez voir 
une action qui prouva que Valville avoit 
cu raiſo de me reſpecter. 

Je wetois rien, je wavois rien qui pit 
me faire conſidérer, mais à ceux qui n'ont 
ni rang, ni richeſſes qui en impoſent , il 
leur reſte une ame, & c'eſt beaucoup; 
c'eſt quelquefois plus que le rang & la 
richeſſe, elle peut faire face 3 tout. 
Voyons comment la mienne me tira 


d'affaire. | 
Madame Dorſin repliqua encore quelque 
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choſe 2 Madame de Miran ſur ce qu'elle 


venoit de dire. 

Cette derniere ſe leva pour s'en aller, 
& dit : puiſqu'il dine demain chez vous, 
tachez donc de le diſpoſer A ce mariage : 
pour moi qui ne puis me raſlurer ſur 
laventure en queltion , j'ai envie à tout 
haſard de mettre quelqu'un apres mon 
fils ou apres fon laquais ; quelqu'un qui 
Jes ſuive l un ou l'autre, & qui me decouvre 
od ils vont: peut-etre ſaurai· je par 12 qu'elle 
eſt la petite fille, ſuppoſez qu'il s'agiſſe 
delle, & il ne ſera pas inutile de la con- 
noitre. Adieu, Marianne, je vous reverrai 
dans deux ou trois jours. 

Noa, lui dis- je, en laiſſant tomber quelques 
larmes; non, M. me, voila qui eſt fini; il ne 
faut plus me voir, il faut m'abandonner A 
mon malheur; il me ſuit par- tout, & Dieu 
ne veut pas que j'aie jamais de repos. 

Quoi! que voulez- vous dire, me répon- 
dit-elle? Qu'avez-vous, ma fille? Dod 
vient que je vous abandonnerois? 

ci mes pleurs coulerent avec tant d'a- 
bondance , que je reſtai quelque- temps ſans 
pouvoir prononcer un mot. 

Tu m'inquietes, ma chere enfant; pour- 
quoi donc pleures- tu, ajouta- t- elle en me 
preſentant ſa main comme elle avoir deja 
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fait quelques 'momens auparavant ? mais je 
n'oſois plus lui donner la mienne. Je me 
reculois honteuſe, & avec des paroles 
entre-coupt6es de ſanglots: hélas, Madame! 
arretez , lui dis- je: vous ne ſavez pas 1 
qui vous parlez, ni à qui vous temoignez 
tant de bonté. Je crois que c eſt moi qui 
ſuis votre ennemie, que c'eſt moi qui vous 
cauſe le chagrin que vous avez. 
Comment, Marianne, reprit-elle &ron« 
nee, vous eres celle que Valville a ren- 
contree, & qu'on porta au logis ? Oui, 
Madame, c'eſt moi-meme , lui dis-je, je 
ne ſuis pas aſſez ingrate pour vous le cacher: 
ce ſeroit une trahiſon affreaſe apres tous 
les ſoins que vous avez pris de moi, & 
que vous voyez bien que je ne merite pas, 
puiſque c'eſt un malheur pour vous que 
Je fois au monde, & voilà pourquoi je vous 
dis de m' abandonner. Il n'eſt pas naturel 
que vous teniez lieu de mere à une fille 
orpheline que vous ne connoiſſez pas; 
pendant qu'elle vous afflige, & que c'eſt 
pour Vavoir vue que votre fils refuſe de 
vous obcir. Je me trouve bien confuſe de 
voir que vous m'ayez tant aimèe, vous 
qui devez me vouloir tant de mal. H<&las! 
vous vous y eres bien trompèe, & je vous 
en demande pardon. 
Mes 


Land 
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Mes pleurs continuoient, ma bienfaictrice 
ne me repondoit point, mais elle me re- 
ardoit d'un air attendri , & preſque la 
arme I I'eeil elle-meme. | 

Madame, lui dit fon amie en s'eſſuyant 
les yeux, en verire , cette enfant me touche z 


ce qu'elle vient de vous, dire eſt admi- 


rable : voila une belle ame, un beau 
caractere. X 


Madame de Miran fe taiſoit encore, & 
me regardoit toujours. L 

Vous dirai-je à quoi je penſe , reprit 
tout de ſuite Madame Dorſin : vous eres 
le meilleur cœur du monde & le plus 
genereux , mais je me mets à votre place, 
& apres cet Evenement=ci , il ſe pourroit 
fort bien que vous euſliez quelque repu=- 
gnance à la voir davantage ; il faudra 
eut-etre que vous preniez ſur vous pour 
2 continuer vos ſoins. Voulez-vous me 
la laiſſer, je me charge d'elle en attendant 
que tout ceci ſe paſſe. Je ne pretends pas 
vous T'oter, elle y perdroit trop, & je 
vous la rendrai des que le mariage de 
votre fils ſera conclu, & que vous me la 
redemanderez. 

A ce diſcours je levai les yeux ſur elle 
d'un air humble & reconnoiſſant, à quot 


je joignis une tres-humble & très-légere 
Tome II. 
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inclination de tetez je dis légere, parce 

ue je compris dans mon cœur que je 
Tools la remercier avec diſcretion , & qu'il 
falloit bien paroitre ſenſible à ſes bontes ; 
mais non pas faire penſer qu'elles me con- 
ſolaſſent, comme en effet elles ne me 
conſoloĩent pas. Jaccompagnai le tout d'un 
ſoupir, après quoi Madame Dorſin repre- 
nant la parole, dit à ma bienfaictrice 2 
voyez, conſultez- vous. 

De grace, un moment, rẽpondit Ma- 
dame de Miran, tout à l'heure je vais vous 
rẽpondre: laiſſez- moi auparavant m' infor- 
mer d'une choſe. 

Marianne, me dit - elle, n'avez- vous 
point eu de nouvelles de mon ns depuis 
que vous etes ici? 

Helas Madame, repondis-je ,_ ne m'in- 
terrogez point la- deſſus, je ſuis ſi malheu- 
reuſe que je n' aurai encore que des ſujete 
de doulcur à vous donner, & vous n'en 
ſerez que plus en colere contre mol z il 
eſt juſte que vous m'otiez votre amirie , 
& que vous laithez-la une fille qui vous 
eſt ſi contraire , mais il ne vous ſervira 
de rien de la hair davantage , & je vou- 
drnis pouvoir m'exemprer de cela: ce n eſt 
p:s que je refuſe de vous dire la vérité; 
je ſais bien que je ſuis obligee de vous 
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la dire, c' eſt la moindre choſe que je vous 
doive, mais ce qui me retient, c'eſt la 
peine qu'elle vous fera, c'eſt la rancune 
que vous en prendrez contre moi , & toute 
Vatfliction que j'en aurai moi-neme. 

Non, ma fille, non, reprit Madame de 
Miran, parlez hardiment , & ne craignez 
rien de ma part; Valville ſait- il où vou 
tes? Eſt- il venu ici? 5 

Ce diſcours redoubla mes larmes; je 
tirai enſuite de ma poche la lettre que 
j'avois recue de Valville, & que je n'avois 
pas decachetee, & la lui priſentant d'une 
main tremblante. 

Je ne ſai, lui dis je, 2 travers mes ſan- 
glots, comment il a decouvert que je ſuis 
ici, mais voila ce qu'il vient de me don- 
ner lui-meme. 

Madame de Miran la prit en ſoupitant, 
Touvrit, la parcourut, & jetta les yeux 
ſur ſon amie qui fixa auſſi les ſiens ſur 
elle; elles furent routes deux aſlez long- 
temps A ſe regarder fans fe rien dire, il 


me ſembla meme que je les vis pleurer un 


peu, & puis Madame Dorſin en feconant 
la tète: ab! Madame, dit-elle , je vous 
demandois Marianne, mais je ne Paurai 
pas, je vois bien que vous la gardercz 
pour vous. 

C 2 
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Oui, c'eſt ma fille plus que jamais; 

repondit ma bienfaictrice, avec un atten- 
driſſement qui ne lui permit de dire que 
ce peu de mots, & ſur le champ elle me 
rendit une troiſieme fois la main que je 
pris alors du mieux que je pus, & que 
je baiſai mille fois à genoux, ſi attendrie 
moi-meme , que j'en &tois comme ſuffo- 
quee. Il ſe paſla en mème- temps un mo- 
ment de ſilence qui fut fi touchant, que 
je ne ſaurois encore y penſer ſans me ſentir 
remuce juſqu' au fond de Vame. 
Ce fut Madame Dorſin qui le rompit 
la premiere. Eſt-ce qu'il n'y a pas moyen 
que je l'embraſſe, s cria- t- elle? je n'ai de 
ma vie été ſi Emue que je le ſuis; je ne 
ſai plus qui des deux j'aime le plus, ou 
de la mere, ou de la fille. 

Ah ca, Marianne, me dit Madame de 
Miran, quand tous nos mouvemens furent 
calmes, qu'il ne vous arrive / donc plus, 
tant que je vivrai, de dire que vous etes 
orpheline, eutendez- vous. Venons 3 mon fils. 

C'eſt ſans-doute Madame Dutour, cette 
marchande chez qui vous demeuriez, qui 
lui aura dit ol vous ètes. 

Apparemment, tépondis- je, je ne le lui 
ai pourtant pas dit 2 elle-mème, & je 
n'avois garde, puiſque j'ignorois le nom 
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fon quartier; ce ſera lui qui le lui aura 
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du Couvent quand j'y ſuis entree, mais 
homme dont j'ai été obligte de me ſervir 
pour faire porter mes hardes ici, eſt de 


appris, & puis Monſieur de Valville qui 
me fit ſuivre par un laquais , lorſque je 
ſortis de chez lui en fiacre, & qui a ſu 
que j'Etois deſcendue chez Madame Dutour, 
a ſans-doute interroge cette bonne Dame, 
qui n' aura pas manque de lui apprendre 
tout ce qu'elle en ſavoit, celt ce que jen 


puis juger, car pour moi, il n'y a point 


de ma faute je rai contribue en rien à 
tout ce qui eſt arrive, & une marque de 
cela, c eſt que depuis ce tems-Ia je rai 


entendu parler de Monſieur de Valville 


que d' aujourd'hui; il ne m'a donn fa lettre 
que cet après- midi, encore ne me Va-tl 
rendue que par fineſſe. 

Je neus pas plutòt lache ce dernier mot, 
que jen ſentis toute la conſequence : c' toit 
engager Madame de Miran m'en demander 
Vexplication , & le deguiſement de Vaiville 
etoir un article que j*aurois peut-etre pu 
ſouſtraire 3 ſa connoiſſance , ſans blefler 
la ſincéritéè dont je me piquois avec elle, 
& perois indiſcrette, à force de candeur. 

Mais enfin le mot 6toit dit, & Madame 


de Miran n'avoit plus beſoin que je Lex 
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pliquaſſe, elle ſavoit deja ce qu'il ſignifioĩt; 
par fineſſe ! me rEpondit-elle, je ſuis donc 
au fair, & voici comment. 

C'eſt qu'en ſortant de carroſſe dans la 
cour du Couvent, j'ai vu par hazard un 
jeune homme en livrèe qui deſcendoit de 
ce parloir=ci , & jai trouvè qu'il reſſembloit 
tant à mon fils, que j'en ai été frappee, 
Jai meme penſe vous le dire, Madame; 

2 la fin 22 jai regard cela comme 
une choſe 


ſinguliere à laquelle je n' ai plus 


fair d attention, mais à preſent, Marianne, 
que je ſais que mon fils vous aime, je ne 
doute pas qu au lieu d'un homme qui lui 
reſlembloit, ce ne ſoit lui- meme que j ai 
vu tantot, n'eſt - il pas vrai? 


* 


Hélas! Madame, lui dis-je, apres avoir 


hefire un inſtant, à peine arrivoit- il quand 
vous etes venue; j'ai pris fa lettre fans le 
regarder, & je ne Fai reconnu qu'à un 
regard qu'il m'a jettẽ en partant 3 je me 
ſuis Ecrice de ſurpriſe , on vous a annoncee , 
& il s'eſt retire. | 

Du caractere dont i! eſt , dit alors Ma- 
dame de Miran, en parlant I fon amie, 
il faut que Marianne ait fait une prodi- 
gicule impreſſion fur ſon coeur 3 voyez 
3 quoi il a pu fe re{oudre , & quelle de- 
marche: prendre une livrec ! 
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Oui, reprit Madame Dorſin, cette action- 
A conclut qu'il Vaime beaucoup aſſurẽment, 
& voilz une phyſionomie qui le conclut 
encore mieux. | 

Mais ce mariage qui eſt preſqu'arrété, 
Madame, dit ma bienfaictrice, cet enga- 
gement que fai tis de fon propre aveu , 
comment s'en titer ? Jamais Valville ne 
terminera ; je vous dirai plus, c'eſt que 
je ſerois fachee qu'il Epousar cette fille, 
prevent d'une auſſi forte paſſion que celle- 
ci me le paroit. Oh ! comment le guerir 
de cette paſſion? 

L'en guérir, nous aurions de la peine, 
repartit Madame Dorſin, mais je crois 
qu'il ſuffira de rendre cette paſſion raiſon- 
nable, & nous le pourrons avec le ſecours 
de Mademoiſelle ; c'eſt un bonheur que 
nous ayons A faire à elle, nous venons 
de voir un trait du caractere de {on cœur 
qui prouve de quoi fa tendreſſe & {a 
reconnoiſſance la rendront capable pour 
une mere comme vous; or pour determiner 
votre fils A remplir vos engagemens & les 
ſiens, il ne s'agit de la part de votre 
fille que d'un proceds qui 4 bien digne 
d' elle, c'eſt qu'il eſt ſeulement queſtion 
qu'elle lui parle elle-meme, il n'y a qu'elle 
i puiſſe lui faire entendre raiſon. Il vous 
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ob&iroit pour tant fi vous l'exigiez, Jen 


ſais perſuadee, il vous reſpecte trop pour 
ſe revolter contre vous; mais comme vous 
dites fort bien, vous ne voulez pas le forcer, 


& vous penſez juite; vous n'en feriez 
qu'un homme malheureux qui le deviendroit 
par complaiſance pour vous, qui ne fe 
conſoleroit pas de Tetre devenu, parce 
qu'il diroit toujours, je pouvois ne pas 
Perre z au lieu que Marianne par mille 
raiſons ſans réplique quelle ſaura lui dite 
avec douceur, qu'elle peut meme paroitre 
lui dire avec regret, en fera un homme 
bien convaincu qu'il Faimeroit en vain , 
qu'elle-n'eſt pas en état de Vaimer , & 
Par-l3 lui calmera le cœur & le conſolera 
de la n&ceihte ol il s'eſt mis d*e&pouſer 


Ja jeune perſonne qu'on lui deſtine; de 


ſorte qu'alors ce ſera lui qui fe mariera , 
& non pas vous qui le marierez. - Voila 
ce qui m'en ſemble. - oj 
C'eſt fort bien dit, reprit Madame de 
Miran, & votre idée eſt tres-bonne ; jy 
ajouterai ſeulement, une choſe. 
| Ne ſeroit-il pas à propos pour achever 
de lui oter toute eſpérance, que ma fille 
feignit de vouloir &tre Religieuſe, & ajoutar 
meme qu'à cauſe de fa —— bg elle n'a 


point d autre parti à prendre. Ce que je. 
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n dis-là ne ſignifie rien au moins, Marianne, 
r' me dit-elle en Sinterrompant, ne croyez 
s pas que ce ſoit pour vous inſinuer de 
r, gquitter le monde, j'en ſuis ſi Eloignee 3 
2 qu'il faudroir que je vous viſle la vocation 
it la plus marquee & la plus invincible pour 
ſe y conſentir, tant j'aurois peur que ce ne 
e ft ſimplement que votre peu de fortune 
AS ou Tinquictude de Pavenir , ou la crainte 
le de metre 3 charge qui vous y eng 2 eat; 
'e entendez- vous, ma fille? Ainſi ne vous y 
0 trompez pas, je n'enviſage ici que mon 
e fils, je ne pretends que vous indiquer le 
, moyen de l'amener 3 mes fins, & de 
X | Vaider à ſurmonter un amour que vous ne 
A meritez que trop qu'il ait pour vous, qu'il 
er ſeroit trop beureux d'avoir pris & dont 
e je ſerois charmte moi-meme favs les uſages 
, & les maximes du monde, qui dans Vin- 

fortune od vous eres ne me permettent 

pas d'y acquieſcer ; helas ! cependant que 
vous manque-t-i] ? ce weſt, ni la beauté, 
y ni les graces, ni la vertu, ni le bon 

efprit , ni l'excellent cœur: & voila pourtant 
r FF tout ce qu'il y- a de plus rare, de plus 
© precieux , voila les vraies richeſſes d'une 
U femme dans le mariage, & vous les avez 
A 2 profuſion ; mais vous n'avez pas vingr 
mille livres de rente, on ne feroit aucune 


Z 


34 Vie de Marianne , 


alliance en vous épouſant: on ne connoit 
point vos parens qui nous ferojent peut- 
etre beaucoup d'honneur ; & les hommes 
qui ſont ſors, qui penſent mal, & à qui 
ourtant je dois compte de mes aCtions 
à-deſſus, ne pardonnent point aux dif- 
graces dont vous ſouffrez, & qu'ils appellent 
des defauts. 

La raiſon vous choiſiroit, la folie des 
uſages vous rejette. 

Tout ce detail, je vous le fais par 
amitis , & afin que vous ne regardiez pas 
les' ſecours que je vous demande contre 
l'amour de Valville , comme un ſujet 
d'humiliation pour vous. 

Eh, mon Dieu! Madame, ma chere 
Mere, ( puiſque vous m'accordez la 
permiſſion de vous appeller ainſi) que 
vous <etes bonne & genereuſe , m'ecriaizje , 
en me jettant à ſes genoux, d'avoir tant 
d' attention, tant de mEnagement pour 
une pauvre fille qui n'eſt rien, & qu'une 
autre perſonne que vous ne pourroit 
plus ſouffrir; eh, mon Dieu! ol ſeroi-je 
fans la charité que vous avez pour moi ? 
ſongez-vous que ſans ma mere j'aurois 
actuellement la confuſion de demander ma 
vie 2 tout le monde; & malgré cela, 
vous avez peur de m'humilier? Ta- til 
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encore ſur la terre un cœur comme le 
vorre ? | 

Eh! ma fille, $ecria-t-elle 2 ſon tour, 
qui elt-ce qui n'auroit pas le cœur bon 
avec toi? chere enfant, tu m'*enchantes. 
Oh, elle vous enchante, à la bonne heure, 
dit alors Madame Dorlin ; mais finiſlez 
toutes deux, car je n'y ſaurois tenir , vous 
m'attendriſſez trop. 

Revenons donc A ce que nous diſions, 
reprit ma bienfaictrice. Puiſque nous de- 
cidons qu'elle parlera à Valville , attendra- 
t· elle qu'il revienne la voir, ou pour aller 
plus vite „ ne vaut-il pas mieux qu'elle 
lui Ecrive de venir ? 

Sans difficultè, dit Madame Dorlin, 
qu'elle Ecrive ; mais je ſuis d'avis auparavant 
que nous ſachions ce qu'il lui dit dans la 
lettre que vous tenez, & que vous avez 
lue tout bas ; c'eſt ce qui reglera ce que 
nous devons faire Oui, dis-je auſſi d'un 
air ſimple & naif ; il faut voir ce quiil 
penſe , d'autant plus que j'ai oublis de 
vous dire, que je lui Ecrivis le jour que 
je vins ici, une heure avant que d'y entrer. 
Eh pourquoi, Marianne, me dit Madame 
de Miran ? 5 

Helas ! par n&ceſſits, Madame, re&pon- 
dis-je ; c'eſt que qe lui envoyois un paquet 
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od il y avoir une robe que je n'ai miſe 
qu'une fois, du linge , & quelque argent; 
& comme je ne voulois point garder ce 
vilains préſens, que je ne ſavois point l 
demeure de cet homme riche qui me le 
avoit doanés, de cet homme de conſidé. 
ration dont je vous ai parle, qui avoit fait 


ſemblant de me mettre par piets chez 


Madame Dutour , & qui avoit pourtant 
des intentions {1 malhonnetes , j'6crivis } 
M. de Valville , qui {avoir où il demeuroit; 
pour le prier d'avoir la bonté de lui faire 
renir le paquet de ma part. 

Eh! par quel haſard, dit Madame de 
Miran? mon fils ſavoit- il donc la demeure 
de cet homme-là? 

Eh ! Madame, vous allez encore etre 
Etonnee , repondis-je ; il la fait, parce que 
c'elt ſon oncle : Quoi ; reprit-elle, Mon- 
ſieur de Climal ! C eſt lui-meme, repris-je. 
C'eroirt à lui que ce bon Religicux, dont 
je vous ai parls, m'avoit menc6e , & ce 
fut chez vous que j appris qu'il 6roit l' once 
de M. de Valville , parce qu'il y vint une 
demie-heure après qu'on m'y eut ports 
le jour de ma chũüte; & ce fur lui auſli 
que M.. de Valville ſurprit Vapres-midi ! 
mes genoux chez la Marchande de Linge, 
dans l'inſtant qu'il m' entretenoit de fon 

amout 
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amour pour la premiere fois, & qu'il 
vouloit , diſoit-il, me loger des le lende- 
main bien loin de Ia, afin de me voir 
plus en ſecret, & de m'éloigner du voi- 
ſinage de M. de Valville. 

Juſte Ciel, que m'apprenez-vous, s'écria- 
t- elle! quelle foibleſſe dans mon frere ! 
Madame, ajouta-t-elle a ſon amie ; au 
nom de. Dieu ne dites mor de ce que vous 
venez d'entendre : ſi jamais une avanture 
comme celle-là venoit A erre ſue, jugez 
du tort qu'elle feroit a M. de Climal, 
qui paſſe pour un homme plein de vertu, 
& qui en effet en a beaucoup, mais qui 
s'elt oubliẽ dans cette occaſion- ci. Le pauvre 
homme, à quoi ſongeoir-il ! -Yons, laiſſons 
cela, ce n'eſt pas de quoi il eſt queſtion, 
voyons la lettre de mon fils. 

Elle la rouvrit; mais dit-elle tout de 
ſuite en $'arretant , il me vient un ſcrupule ; 
faiſons-· nous bien de la lire devant Marianne ? 
Peut- etre aime-t-elle Valville; il y a dans 
ce billet-ci beaucoup de tendreſſe, elle en 
ſera touchée, & n'en aura que plus de 
peine à nous rendre le ſervice que nous 
lui demandons; dis- nous, ma chere enfant, 
n'y a- t il point de riſque, qu'en devons- 
nous croire, aimes-tu mon fils? 


Il n'importe, Madame, répondis- e, cela 
Tome II. D 
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n*empechera pas que je ne lui parle comme 
je le dois. 

Il n'importe, dis-tu; ta Vaimes donc, 
ma fille , reprit-elle en ſouriant ? Oui, 
Madame, lui dis-je , c'eſt la verir6 ; j'ai 
pris d'abord de PFinclination pour lui, tout 
d'abord, ſans {avoir que c'6toir de l'amour, 
je n'y {ongeois pas, javois ſeulement du 
plaiſir 3 le voir, je le trouvois aimable, 
& vous ſavez que je n'avois point tort, 
car il Veſt beaucoup; c'eſt un jeune homme 
fi doux, {i bien fait, qui vous reſlemble 
tant; & je vous ai aimée auſſi, des que 
je vous ai vue, c'eſt la meme choſe. 
Madame Dorſin & elle ſe mirent 3 rire 
la- deſſus. Je ne me laſle point de Ventendte , 
dit la premiere, & je ne pourrai plus me 
paſſer de la voir, elle eſt unique. 

Oui, yen conviens, repartit ma bien- 
faictrice; mais je vais pourtant la quereller 
d'avoir dit à mon fils qu'elle l'aĩmoit, 3 
cauſe que c' eſt un diſcours indiſeret. 

Ah, mon Dieu, Madame, jamais 
m'&criai-je ! il n' en fait rien, je ren ai 
pas ouvert la bouche; eſt-ce qu'une fille 
ole dire 3 un homme qu'elle l'aime? A 
une Dame encore paſſe, il n'y a pas de 
mal; mais Monſieur de Valville n'en a 
pas le moindre ſoupgon , à moins qu'il ne 


FTuatrieme Partie. 79 
Pait devine, & quand i} s'en douteroit, 


cela ne lui ſervira de rien; Madame, 
vous le verrez, je vous le promets, ne 


vous embarraſſez point ; eh bien oui, il 


eſt aimable, il faudroit erre aveugle pour 
ne le pas voir 5 mais qu'eſt-ce que cela 


fait? Celt tout comme s'il ne V'eroit pas, 
plus qu'un autre, je vous aſſure, je n'y 
prendrai pas garde, & je ſerois bien in- 


grate d'en agir autrement. 


Ah, ma chere fille, me dit Madame de 
Miran! il te ſera bien difficile de r6ſ{oudre. 


ce cœur- là à renoncer A toi; plus je te 
vois „ plus je déſeſpere que tu le puiſſe. 


Eſſayons pourtant, & voyons ce qu'il 


t'ecrit. 
La lettre éëtoit conrte, & la voici autant 
que je puis m'en reſſouvenir. 


Il y a trois ſemaines que je vous 


cherche , Mademoiſelle, & que je me 
meurs de douleur. Je ai pas deſſein de 
vors parler de mon amour, il ne merite 
plus que vous Tecoutieq, ; je ne veux 
que me jetter d vos pieds , que vous 
montrer UVaſiidion ou je ſuis de vous 
avoir offenſee ; je ne venx que Vous 
demander pardon, non pas dans Ieſpe- 
jance de Tobtenir , mais afin que vous 
vous vengiex en me le refuſant ; vous 
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ne ſavez pas combien vous poueg me 


punir ; il faut que vous le ſachiex, je 
ne demande que la conſolation de vous 
T ayprenare. 

C'étoit-là a peu pres ce que contenoit 
la lettre; elle me pEnetra „& j'avoue que 
mon ccoeur en ſecret n'en perdit pas un 
mot, je crois meme que Madame de Miran 
sen apperęut, car elle me dit, en me 
regardant, ma fille, ce billet vous touche, 
w'eſt- ce pas! Je ne dirai point que non, 
ma mere, je ne ſais point mentir , r&pon- 
dis- je; ne craignez rien pourtant, je n'en 
ferai pas mon devoir avec moins de cou- 
rage, au contraire. 

Mais, repartit-elle , de quelle offenſe 


parle t. il donc? De la mauv aiſe opinion 


qu'il tèmoigua avoir de moi, quand il 
trouva M de Climal 3 mes genoux , 
TEpartis-je , & depuis,qu'il a regu ma lettre 
od je le priois de remettre le paquet de 
hardes a ſon onclz , il a bien vu quill 
s'croir trompè fur mon compte, & que 
Jerois innocente 3 & voila pourquoi il a 
mis qu il m'a offenſce. 

Sur ce pied-Ià „dit Madame Dorſin in, 
ce qu'il lui écrit marque bien autant de 
probite que d'amour. Jaime A le voir 
rendre juſtice à la vertu de Marianne; 
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celt le procédé d'un honnete homme 
& plus il eſtime votre fille, moins elle 
aura de peine 3 Vamener à ce que la 
raiſon & la conjoncture preſente exigent 
qu'il faſſe, comptez la-deſſus. 

Vous me perſuadez , répondit ma bien- 
faictrice 3 mais il eſt temps de nous retirer , 
finiſſons. Nous convenons donc que Ma- 
rianne "Ecrira à Valville; il ne Sagit que 
d'un mot, lui dis-je, & je puis tout-à- 
V'heure Fecrire devant vous, Madame: 
voici de Pencre & du papier dans ce 
parloir. | 

Eh bien ſoit, ma fille, Ecris, tu as raiſon, 


une ligne ſuffira; & ſur le champ je fis 


ce billet ci. | 

Je ai pu vous parler tantbt , Monſieur , 
& j auruis pourtant quelque choſe à vous 
dire. 

Mais, ma mere, quand le prierai- je 
de venir, dis- je alors q Madame de Miran, 
en m'interrompant? 


Demain à onze heures du matin, me 


rèpondit- elle. | g 
Lt je vous ſerois obligee , aſoutasi je, 
en continuant d'ecrire, de venir ici den: ain 
d one heures du matin , je vous atten 
drai. Je ſuis.... & toujours Marianne au 


bas. 
3 
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Je mis deſſus le billet Padreſſe telle que 
ma bienfaictrice me la dicta; elle ſe char 
gea de le cacheter, de le faire porter par 
quelque domeſtique du Couvent à qui 
elle parleroit en s' en retournant, & je lui 
donnai. 

Je t'avertis que je me ttouverai auſſi 
au rendez-vous, ma fille, me dit - elle, 
lorſqu' elle me quitta; y arriverai ſeulement 
quelques inſtans apres lui, pour te laiſſer 
le temps de lui dire que je tai renconttée 
dans ce couvent, que c'eſt moi qui t'y ai 
miſe en penſion, & que dans nos entre- 
tiens le hazard ra appris que j'étois fa 
mere, que je rai dir qu'il me chagrinoit; 

ue depuis qu'il avoit vi une jeune per- 
8 qu'on avoit portée chez moi, & 
dont tu ajouteras que je Vai conte I hiltoire, 
il refuſoir de terminer un mariage qui 
Etoit arret6 3 je me montrerai |} - deſſus 
comme ſi j arrivois pour te voir, & puis 
ce ſera à toi, ma fille, à achever le reſte: 
adieu, Marianne, juſqu'à demain. Adieu 
ma chere enfant, me dit auſſi Madame 
Dorſin, je ſuis votre bonne amie au moins, 
ne Voubliez pas; juſqu'au revoir, & ce 
ſera bientor; je veux qu'au premier jour 
elle vienne diner avec vous chez moi, 
Madame, & ſi vous ne me Vamenes 


Quatrieme Partie. 43 
pas, Je viendrai Ja chercher, je vous en 
avertis. | 

Je ſerai de la partie la premiere fois, 
dit Madame de Miran, apres quoi je vous 
la Jaiſlerai tant qu'il vous plaira. 

Je ne répondis A tout cela que par un 
ſouris, & par une profonde reverence 3 
elles $'en allerent, & je reſtai dans ung 
ſituation d'eſprit aſſez paiſible. | 

Qui m'auroit vue, m'auroit cru triſte, 
& dans le fonds je ne l'ètois pas, je n'avois 
que air de Vetre, & A me bien definir, 
je n'ẽtois qu'attendrie. 

Je ſoupirois pourtant comme une per- 
ſonne qui auroit eu du chagrin ; peut- etre 
meme croyois-je en avoir, A cauſe de la 
diſpoſition des choſes : car enfin, j/aimois 
un homme auquel il ne falloit plus penſer, 
& c'Etoit-13 un ſujet de douleur , mais 
d'un autre cote , jen &tois tendrement 
aimce de cet homme, & c'eſt une grande 
douceur; avec cela on eſt du moins tran- 
quille fur ce qu'on vaut; on a les hon- 
neurs eſſentiels d'une aventure, & on prend 
patience fur le reſte. | 

D'ailleurs je venois de m'engager AI 
quelque choſe de fi geEnereux, je venois 
de montrer tant de raiſou, tant de fran- 
chiſe, tant de reconnoiſſance, de donner 


* 
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une fi grande idée de mon cœur, que 
ces deux Dames en avoicnt pleuré d'ad- 
miration pour mol ; Oh! voyez avec quelle 
complaiſance je devois regarder ma belle 
ame, & combien de petites vanités inté- 
rieures devoient m' amuſer, & me diltraire 
du ſouci que j aurois pa prendre. 

Mais venons aux ſuites de cet événe- 
ment, & paſſons au lendemain. 


Sans - doute que ma lettre fut exacte- 


ment rendue I Valville. C't&toit 3 onze 
heures du matin que je Vattendois au 
Couvent, & il ne manqua pas d'y arriver 
I Vheure preciſe. 

La premiere fois qu'il m'y avoir vue , 
à ce qu'il m'a dit depuis, il avoit cri 
néceſſaire de fe traveſtir , par deux rai- 
ſons. L'une etoit, qu'apres Vinſulte qu'il 
m'avoit faite, je refuſerois de lui parler, 
s il me demandoit ſous ſon nom. L'autre, 
que l'Abbeſſe voudroit peut-ëtre ſavoir ce 
qui Vamenoir , & qui il Etoit , avant que 
de me permeitre de le voir; au lieu que 
toutes ces difficultes n'y ſeroĩent plus, des 
qu'il paroitroit ſous la figure d'un domeſ- 
tique , qui venoit meme de la part de 
Madame de Miran . car c'Etoit une pré- 
caution qu'il avoit priſe. 
Mais cette ſals-ci, il comprit bien par 
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la teneur de mon billet qui etoit ſimple, 
que je le diſpenſois de tout deguiſcment , 
& qu'il nen étoit pas beſoin. 

IU m'a avous depuis que le peu de fagon 
que j'y faiſois, Vavoir inquiété: & effec- 
tivement, ce n' toit pas trop bon ſigne, 


une pareille viſite n'avoit plus l'air d'in- 


trigue; elle Etoit trop innocente pour pro- 
mettre quelque choſe de bien favorable. 
Qaoi qu'il en ſoit, onze heures venoient 
de ſonner, quand l' Abbeſſe elle-meme vint 
m'annoncer Valville. 
Allez, Marianne , me dit-elle, c'eſt le 


fils de Madame de Miran qui vous de- 


mande; elle me dir bier, apres qu'elle 
vous eũt quitè e, qu'il viendroit vous voir; 
il vous attend. 

Le cœur me battit, des que j'appris 
quil étoit-là; je vous ſuis bien obligee, 
Madame, r<ipondis-je , j'y vais, & je 
partis Mais je marchai lentement pour me 
donner le temps de me raſſurer. 

Jallois ſoutenir une terrible ſcene, je 
craignois de manquer de courage; je me 
craignois moi-meme, j avois peur que mon 


cœur ne ſervit lachement ma bienfaictrice. 


Voubliois encore de vous parler d'un 
article qui me faiſoit honneur. 


C'elt que j ꝭtois reſtẽe dans mon nëgligẽ, 
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je dis dans le neglige od je m'Erois laiſſet 
en me levant ; point di autre linge que 
celui avec lequel je metois couchee 3 linge 
aſſez blanc, mais toujours fletri, qui ne 
vous pare point quand vous eres aimable, 


& qui vous depare un peu quand vous ne 


Feres point. 

Joignez-y une robe I Paverant, & qui 
me ſervoit le matin dans ma chambre. Je 
n'avois en un mot que les graces que je 
n avois pu m'oter , c' eſt-à-dire, celles de 
mon age & de ma figure, avec leſquelles 
je pourrai encore me ſoutenir, me diſois- e 
bien ſecr6rement err moi. meme , & ſi ſecr6 
tement que je n'y faiſols pas a attention, 
quoique cela m'aidat A renoncer aux agr& 
mens que je ne me donnois pas, & dont 
je faiſois un ſacrifice à Madame de Miran. 

Ce ret pas qu'elle eũt fonge à me dire, 
ne vous ajuſtez point; mais je ſuis ſure 
que des qu elle m' auroit vue ajuſtée, elle 
auroit tout d'un coup ſongé que je ne 
devois pas Perre. - 

Enfin je parus, me voila dans le parlcir 
od je trouvai Valville. 

Qu'il ẽtoit bien mis, lui, qu'il avoit 
bonne mine: helas ! qu'il avoir l'air rendre 
& reſpectueux, que je lui ſentis d'envie 
de me plaire, & qu'il Etoit flattenr pour 
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ne fille comme Marianne, de voir qu'un 
omme comme lui mit ſa fortune à trouver 


ſt race devant elle; car ce que je dis- la 
que toit Ecrit dans ſes yeux; Valville ne ſem- 
BW oit relpirer que ce ſentiment-Ià. 

ne 


[| tenoit une lettre à la main, c' toit la 
mienne, celle od je lui avois mande de 
penir. 

je ne fai, dit-il, en me montrant cette 
qu Wire qu'il baiſa, ſi je dois me rejouir ou 
waffliger de l'ordre que Jai regu de votre 
e hart dans ce billet, mais je n'y obèis pas 
de ans inquiétude. 

"of t il falloit voir avec quelle timiditrs , 
yec quel air de defiance {ur ſon fort, il 
ne tenoit ce diſcours. 

"NF Monlieur , lui rẽpondis- je, extremement 
re- Wmue de tout ce que ſon abord avoit de 
endre & de charmant, aſſoyez- vous. 

| ll fallur enſuite que je repriſſe haleine; 
re, aſlit. 

Oui, Monſieur, continuai- je, d'une voix 
core un peu tremblante, j'ai à vous 
arler: eh bien, Mademoiſelle, réparũt-il, 
out tremblant A ſon tour, de quoi s'agit-il? 
Due m'annoncez - vous par cet debut ? 
'otre Abbeſle fair apparemment la viſite 
ue je vous rends. 

Oui, Monſieur , lui dis-je : c'eſt elle- 
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meme qui en vous nommant , eſt venue 
m'avertir que vous me demandiez. 

En me nommant , s'&cria-t-il ! ch com- 
ment cela fe peut-il ? Je ne la connojs 
point, je ne Pat jamais vue; vous li 
avez donc dis qui j'étois, vous eres done 
convenues enſemble que vous m'cnverrie: 
chercher. 

Non, Monſieur , je ne lui ai rien confis; 
tout ce qu'elle {avoir , c'eſt que vous deviez 
venir, & c eſt une autre que moi qui len 
a inſtruite; mais de grace, é&coutez- moi 

Vous voulez me perſuader que vous 
m'aimez, & je crois que vous dites vrai; 
mais quel deſſein pouvez-vous avoir en 
m' aimant? 

Celui de n'ëtre jamais qu'à vous, me 
répondit- il froidement , mais d'un ton 
ferme & dcrermine ; celui de m*unir 3 
vous par tous les liens de Thonneur & 
de la Religion; $il y en avoit de plus 
forts, je les prendrois , ils me feroient 
encore plus de plaiſir, & en verire ce 
n'&toir pas la peine de me demander mon 
deſlein ; je ne penſe pas quil puiſſe en 
venir d'autre dans l'eſprit d'un homme 
qui vous aime, Mademoiſelle ; mes inten- 
tions ne ſauroient erre douteuſcs , il ne 
relte plus qu a ſavoir ſi elles vous feront 
agreables, 


cer 
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agr6ables , & ſi je pourrai obtenir de vous, 
ce qui fera le bonheur de ma vic. 

Quel diſcours, Madame! je ſentis que 
les larmes m' en venoient aux yeux 3 je 
crois meme que je ſoupirai , il n'y eur 


| pas moyen de m'en empecher, mais je ſou- 


pirai le plus bas qu'il me fut poſſible & 
ans oſer lever les yeux fur lui. 

Monſicur, lui dis-je, ne vous ai-je pas 
dit les malheurs cue j'ai eſſuyés des mon 
enfance; je ne ſai point de qui je ſuis 
nfe, j'ai perdu mes parens ſans les con- 
noitre, je n'ai ni bien ni famille, & nous 
ne ſommes pas faits l'un pour Tautrg,; 
d'ailleurs, il y a encore des obſtacles in- 
ſurmontables. 

Je vous entends, me dit-il de l'air d'un 
homme conſterne, c'eſt que votre cœur 
ſe refuſe au mien. 

Non, ce n'eſt point cela, lui dis-je , 
fans pouvoir pourſuivre, Ce neſt point 


cela, Mademoiſelle, me répondit-il, & 


vous me parlez d'obſtacle. 

Nous en ętions-là de notre converſation 
quand Madame de Miran entra; jugez de 
la ſurpriſe de Valville. 

Quoi, c'eſt ma mere, $'&cria-t-il en ſe 
levant! ah! Mademoiſelle, tout eſt con- 
certs; oui, mon fils, lui dit - elle, d'un 
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ton plein de douceur & de tendreſſe; 
nous voulions vous le cacher , mais je vous 
Vavoue de bonne foi; je ſavois que vous 
deviez etre ici, & nous 6tions convenues 
que je m'y rendrois : ma chere fille , 
ajouta-t-elle en $'adreſlant 3 moi, Valville 
eſt- il au fait, Tas-ru inſtruit? 

Non, ma mere, lui dis-je, fortifice par 
{a preſence & ranim&e par la fagon affec- 
tueuſe dont elle me parloit devant lui: 
non, je wai pas eu le temps, Monſieur 
ne venoit que d' entrer, & notre entretien 
ne faiſoĩt que commenc er quand vous etc 
arrivee z mais je vais lui conter tout devant 
vous, ma mere. 

Et ſur le champ, vous voyez, Monſieur 
dis-je à Valeille qui ne ſavoit ce que nous 
voulions dire avec ces noms que nous nous 
donnions 5 vous voyez comment Madame 
de Miran me traite; ce qui vous marque 
bien les bontés qu'elle a pour moi, & 


meme les obligations que je lui ai. Je lui 


en ai tant que cela n'eſt pas croyable, 
& vous ſeriez le premier à dire que je 
ſerois iadigne de vivre ſi je ne vous 
conjurois pas de ne plus ſonger à moi: 
Valville à ces mots baiſla la rete , & 
ſoupira. 

Auendez , Monſieur, attendez, repris je, 
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Ceſt vous-meme que je prends pour juge 
dans cette occalion=ci. 

Il n'y a au? confiderer qui je ſuis, je 
vous ai deja dit que j'ai perdu mon pere & 
ma mere, ils ont &r& aſſaſſinés dans un 
voyage dont j'étois avec eux d?s |age de 
deux ans, & depuis ce temps, voict , 
Monſieur , ce que je ſuis devenue. C'eſt 
ja ſœur d'un Cure de campagne qui m'a 
elevee par compaſſion. Elle eſt venue 3 
Paris avec moi pour une ſucceſſion qu'elle 
n'a pas receuillie; elle y eſt morte, & 
m'y a laiſſèe ſeule & ſens ſecours dans 
une aubcrge. Son Confeſſeur qui eſt un 
bon Religieux m'en a tir&e pour me pre- 
\-nter 3 Monſieur de Climal votre oncle; 
Monſieur de Climal m'a miſe chez une 
Lingere, & m'y a abandonnée au bout 


de tro's jours 3 je vous ai dit pourquoi 


en vous priant de lui remetrre ſes préſens. 
La Lingere mes dit qu'il falloit prendre 
mon parti, je ſortis pour informer ce Re- 
ligienx de mon &rat, & c'eſt en revenant 


de chez lui que Jentrai dans V'Egliſe de 


ce Convent=ct pour cacher mes pleurs qui 
me {utloquoicnt ; ma mere qui eſt preſerite 
y arriva après moi. & c'eſt une grace que 
Dieu m'a faite, elle me vit pleurer dans 
un confeſſionnal, je lui fis pine , & je 
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ſuis penſionnaire ici depnis le meme jour; 
c'eſt elle qui ;-2i2 ma penſion , qui m'a 
babillee , qui m'a fourni de tout abon- 
damment, magnihquement , avec des ma- 
nieres , des tendreſſes, des careſſes qui 
font que je ne ſaurois y penſer ſans fondre 
en larmes; elle vient me voir, elle me 
parle, elle me cherit , & en agit avec 
moi comme ſi j*&rois votre ſœur; elle m'a 
meme defendue de ſonger que je ſuis 
orpheline, & elle a bien raiſon ; je ne 
dois plus me reſſouverir que je la ſuis; 
cela welt plus vrai. Il n'v a peut- etre 
point de fille avec la meilleure mere du 
monde qui ſoit {i henreuſe que moi; ma 
bienfaictrice & ſon fils) cer endroit de 
mon diſcours me parurent émus juſqu' aux 
larmes. 

Voilà ma ſituation, continuai-je, voil} 
ou j'en ſuis avec Madame de Miran; vous 
qui, à ce qu'on dit, ètes un jeune homme 
plein de raiſon & de probite : comme 
1 me Va ſemblé auſſi : parlez-moi en 
conſcience, Monſieur , vous m'aimez , que 
me conlcillez-vous de faire de votre amour 
après ce que je viens de vous dire. Il ſaut 
regarder que les malheureux ) qui on fait 
la char ité ne ſont pas ſi pauvres que moi; 
ils ont du moins des freres, des ſceurs, 
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ou quelques autres parens 3 ils ont un pays, 
ils ont un nom avec des gens qui les 
connoiſſent, & moi je rai rien ac rout 
cela, n'eit-ce pas là etre plus milcrable 
& plus pauvre qu'eux. 

Va ma fille, me dit Madame de Miran, 
acheve & ne t'arrète point là-deſſus: non 
ma mere, repris- je, laiſſez- mei dire tout, 
je ne dis rien que de vrai, Monſieur, 
& cependant vous me demandez mon 
cœur pour m'epouſer 3 ne ſeroit- ce pas 
la un beau preſent que je vous ferois, 
ne ſeroĩt- ce pas une cruauté A moi que de 
vous le donner? Eh! mon Dieu, quel 
ceur vous donnerois: je, ſinon celui d'une 
etourdie, d'une Evaporce , d'une fille ſans 
jugement , ſans conlideration pour vous; 
il eſt vrai que je vous plais, mais vous 
ne vous attachez pas I moi, ſeulement 3 
cauſe que je ſuis jolie; ce ne ſeroit pas la 
peine, & apparemment que vous me croyez 
d'un bon caractere, & en ce cas, com- 
ment pouvez - vous eſprer que je conſente 


2 un amour qui vous attireroit le blame 


de tout le monde, qui vous brouilleroir 
avec toute une famille, avec tous vos 
amis, avec tous les gens qui vous eſtiment, 
& avec moi auili, car quel repentir n'auriez- 
vous pas quand vous ne W plus, 
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& que vous vous trouveriez le mari d'une 
femme qui ſeroit mocquee , que perfonne 
ne voudroit voir, & qui ne vous auron 
apportE que du malheur & que de la 
bonte; encore n'elt-ce rien que tout ce 
que je dis la, ajoutai-je , avec un atten- 
driſſement qui me fit pleurer ; à preſent 
que je ſuis ſi obligẽe à Madame de Miran, 
quelle méchante creature ne ſerois- je pas 
{1 je vous &pouſois 3; pourriez- vous ſentir 
autre choſe pour moi que de l'hotreur i 
jen Etois capable, y auroit- il rien de fi 
abominable que moi fur la terre, ſur-tout 
dans Voccurrence od je ſais que vous tes, 
gar je ſuis informée de tout; ma mere 
me vint voir hier 3 ſon ordinaire, elle 
Etoit triſte, je lui demandai ce qu'elle avoit , 
elle me dit que ſon fils la chagrinoit, je 
VeEcoutois fans m'attendre que je fſerory 
melce là-dedans; elle me dit auſſi qu'elle 
avoit toujours été fort contente de ce fils, 
mais qu'elle ne le reconnoiſſoit plus depuis 
qu'il avoit vu une certaine jeune fille: 13» 
deſſus, elle me conta notre hiſtoire, & 
cette jeune fille qui vous derange , qui 
fait que vous manquez A votre parole, qui 
attlige aujourd'hui ma mere, qui lui a ots 
le bon cœur & la tendreſſe de ſon fils, 
il ſe trouve que c'eſt moi, Monſieur, que 


Quatrieme Partie. 55 


c'eſt cette penſionnaire qu'elle fait vivre, 
& qu'elle accable de bienfaits; apres cela, 
Monſieur, voyez avec l'honneur, avec la 
probite, avec le cœur eſtimable, tendre 
& genereux que vous avez coutume d'avoir; 
voyez ſi vous ſouhaitez encore que je vous 
aime , & ſi vous-meme vous auriez le cou- 
rage d'aimer un monſtre comme jen ſerois 
un, {1 Jecoutois votre amour; non Mon- 
ſieur, vous eres touché de ce que je vous 
apprends, vous pleurez , mais ce welt 
plus que de tendreſſe pour ma mere, & 
que de pitiè pour moi; non ma mere, 
vous ne ſeriez plus ni triſte ni inquiete; 
Monſieur de Valville ne voudra pas que 
je fois davantage le ſujet de votre chagrin, 
c'eſt une douleur qu'il ne me fera pas A 
moi-meme 3 je ſuis bien ſire qu'il ne trou- 
blera plus le plaiſir que vous avez à me 
ſecourir; il y ſera ſenſible au contraire , 
il voadra y avoir part, il m'aimera encore, 
mais comme vous m'aimez , il 6pouſera la 
Demoiſelle en queſtion, il Vepouſera 3 cauſe 
de lui-meme qui le doit, 2 canſe de vous 
qui lui avez procure ce parti pour ſon 
bien, & à cauſe de moi qui Ven conjure 
comme de la ſeule marque qu'il peut me 
donner que je lui ai ere veritablement chere; 
c eſt une conſolation qu'il ne refuſera pas 
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| 2 une fille qui ne ſauroit etre à lui, mais PC 
ui ne ſera jamais à perſonne ,” & qui de dri 
Oo cors ne retuſe pas de lui dire, que lu 
fi elle avoit éts riche & ſon égale, elle ſo 
avoit fi bonne opinion de lui qu'elle Vauroit I 10! 
F préfétré à tous les hommes du monde, l 
| c'elt une conſolation que je veux bien lui “ 
donner à mon tour, & je n'y ai pas de J 
regret pourvũ qui vous contente. M. 

Je m'arrètai alois & me mis 3 eſſuyet ! le 
les pleurs que je verſois; Valville , toujours le. 
ſa tète baijlce & plonge dans» une pro- dit 
fonde reverie, fut quelque tems fans ré- 83 
pondre ; Madame de Miran ſe regardoit iſ 2 
& attendoit la !arme 3 l' il qu'il parlat; 
enfin il rompit le ſilence, & s adreſſant I m 


———— — 


2 ma bienfaictrice: me 
Ma mere, lui dit- il, vous voyez ce que I ? 
$ c'eſt que Marianne, mettez - vous à na d 
1 place, jugez de mon cœur par le votre, “ 
, ai-jc eu tort de Vaimer , me ſera-t- il poſſible * 


| de ne Vaimer plus; ce qu'elle vient de me i 9: 

| dire elt-il propre 3 me detracher delle; n 
que de vertus, ma mere, & il faut que 1 

| je la quite , vous le voulez , elle men be 


i prie , & je la quitterai, ſen Epouſerai une A 

4 autre, je ſerai malheureux , j'y conſens, I * 

I mais je ne le ſerai pas long-remps. 50 
| 


Ses pleurs coulerent apres ce peu de Wl ** 
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mots, il ne les retint plus; elles atten- 
drirent Madatge de Miran qui pleura comme 
ui & qui ne {ut que dire, nous nous tai- 
ſions tous trois, on n'entendoir que des 
ſoupirs. | 

Eb! Seigneur, m'écriai- je, avee amour, 
avec douleur , avec mille mouvemens confus 
que je ne ſaurois expliquer ; eh, mon Dieu, 
Madame, pourquoi m'avez-vous rencontre; 
je ſuis au dS*ſeſpoir d'etre au monde, & 
je prie le Ciel de m'en retirer; hélas, me 
dit triſtement Valville, de quoi vous plai- 
gnez-vous , ne vous ai-je pas dit que je 
vous quitte. 

Oui voggs me quittez , lui repondis-je , 
mais en me le diſant , vous déſolez ma 
mere, vous la faites mourir, vous la me- 
nacez d*etre malheureux, & vous voulez 
qu'elle ſe conſole, vous demandez de quoi 
nous avons à nous plaindre! eh ! qu'exigez- 
vous de plus que ce que je vous ai dit, 
quand on eſt génreux, qu'on eſt raiſon- 
nable, n'y a-t-il pas des choſes auxquelles 
il faut ſe rendre? Eh bien! vous ne m'é- 
pouſerez pas; mais c'eſt Dieu qui ne Va 
pas permis 5 mais je n'epoulerai perſonne 
& vous me ſerez toujours cher, Monſieur ; 
vous ne me perdez point, je ne vous perds 
point non plus; je ſerai Religicule , mais 
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ce ſera à Paris, & nous nous verrony 
quelquefoiĩs, nous aurons tous deux la meme 
mere, vous ſerez mon frere , mon bien- 
faicteur , le ſeul ami que j'2urai fur la 
terre, le ſeul homme que j'y aurai eſtime 
& que je n'oublierai jamais. 

Ah! ma mere, $'&cria encore Valville, 
en tombant ſubitement aux genoux de 
Madame de Miran , je vous demande 
pardon des pleurs que je vous vois repandre 
& dont je ſuis cauſe, faites de moi ce qu'il 
vous plaira, vous etes la maitreſſe, mais 
vous m' avez perdu, vous avez mis le comble 
2 mon admiration pour elle en m attirant 
ici; je ne ſais plus od je ſuis avez pitis 
de l' tat ol je me trouve, tout ceci me 
dechire le cœur, emmenez- moi, ſortons; 
jaime mieux mourir que de vous aftliger, 
mais vous qui avez tant de tendreſſe pour 
moi, que voulez-vous que je devienne ? 

Helas! mon fils, que veux- tu que je 
te rEponde, lui dir cette Dame, il faudra 
voir; je te plains, je t'excuſe, vous me 
touchez tous deux, & je t'avoue que j'aime 
autant Marianne que tu l'aimes toi-meme 
leve-toi, mon fils, ceci n'a pas rcullt 
comme je le croyois, ce n'eſt pas fa faute, 
je lui pardonne l'amour que tu as pour 
elle, & ſi tout le monde penſoit comme 
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moi, je ne ſerois guere embarraſſèe, mon 
me fils. | | 
- A ces derniers mots dont Valville com- 
la prit tout le ſens favorable, il fe rejetta A 
me if ſes genoux, lui prit une main qu'il baiſa 
mille fois {ns parler. Eh bien, Madame, 

le, ¶ lui dis- je, m'aimerez-vous encore, y a-t-il 
de ¶ d autre remede que de m'abandonner. 
ade Le Ciel m'en preſerve , ma chere enfant, 
dre I me répondit-elle, que viens-tu me dire, 
ui va, encore une fois, ſois tranquille, je 
1ais Wl ſuis contente de toi; mon fils ajouta- elle 

ble N d'un air de bonté qui me ravit encore, 

ant Wijc ne te preſſe plus de terminer le mariage - | 

itie Men queſtion , cela va me brouiller avec 

me I d bonnètes gens, mais je t'aime encore 

ns; ¶ mieux qu'eux. | 

er, Vous me rendez la vie, repartit Valville ; | 

our je ſuis le plus heureux de tous les fils, 

1e ? I mais ma mere que ferez-vous de Marianne, 

je ne me permettez-vous pas de la voir quel- 

dra WW quefois : mon fils, lui répondit- elle, tu 

me me demandes plus que je ne ſais, laiſſe- 

ime I moi y rever , nous verrons. Conſentez 

de; du moins que je Vaime , ajouta-r-1l. 

ul Eh! juſte Ciel, à quoi ſerviroit-il que 

es Wie te le defendiſſe , aime-la mon enfant, 

our Faime-la , il en arrivera ce qui pourra 

une Freprir-elle. 
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V/avois pourtant dit que j allois ètre Re- 
ligieule, & je penſai le repcter par excey 
de zele, mais comme Madame de Miran 
Voablioit , je m'aviſai tout d'un coup de 
refléchir que je ne devois pas Ten faire 
reſlouvenir. 

Je venois de m'epuiſer en 1 
il n'y avoit rien que je n'euſſe dit pour 
détourner Valville de m'aimer; mais sil 
plaiſoit a Madame de Miran de vouloir 
bien qu'il m'aimat, ſi fon propre cœut 
s' attendriſſoit juſques-là pour ſon fils ou 
pour mol, je n'avois qu'à me taire; ce 
n'étoit pas 3 moi A lui dire, Madame, 
prenez garde à ce que vous faites; cet 
exces de delinterefſement de ma part n au- 
roit été ni naturel, ni raiſonnable. 

Ainſi je ne dis mor. Elle fe l-va , quelle 
dangereuſe petite fille tu es, Marianne, 
me dit- elle en fe levant. adieu, partons 
mon fils; & le fils ne ceſſoit de lui baiſet 
la main qu'il renoit , ce qui n'Etoit pas 
ſi mal entendu. 1 | 

Oui , oui, ajouta-t-elle, je comprens 
bien ce que cela veut dire, mais je ne 
deciderai rien, je ne ſais à quoi me ro- 
ſoudre ; quelle fituarion ! adieu, il ef 
tard, va diner, ma fille, je te reverra 
bientòt. Je la ſaluai alors ſans rien repondre, 
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& comme je paroiſlois pleurer , & que 
je meſſuyois les yeux de mon mouchoir, 
pourquoi pleures-tu, me dit- elle, je rai 
rien à te reprocher, je ne ſaurois te ſavoir 


mauvais gre detre aimable, va-t- en, 
tranquilliſe - toi , donne - moi la main, 
Yalville. | 


Er ſur le champ elle deſcendit Veſcalier , 
aidce de ſon fils, qui par diſcretion ne me 
parla que des yeux & ne prit conge de 
moi que par une reverence que je lui 
rendis d'un air mal aſlure, & comme une 
perſonne qui avoit peur de $'&manciper 
trop & d'abuler de Vindulgence de la mere 
en le ſaluant. ä 

Me voila ſeule & bien plus agitée que 
je ne Vavois Et6 la veille, lorſque Madame 
de Miran me quitta. 

Auſſi y avoit- il ici matiere A bien d'autres 
mouvemens: Aime-la, mon enfant, il en 
arrivera ce qui pourra, avoiĩt dit ma bien- 
faictrice A ſon fils, & puis nous verrons, 
je ne ſais que rs{oudre, avoit-elle ajouts , 
& dans le fonds c' toit m'avoir dit a moi- 
meme eſperez ; aulli eſpérois- je, mais en 
tremblant, mais en me traitant de folle 
d'oler eſperer {i mal-à- propos, & en pareil 
cas on ſouffre beaucoup; il vaudroit mieux 
ne voir aucune lueur de ſucces, que d'en 
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voir une ſi foible qui ne vient flatter Vame 
que pour la troubler. 

Eſt-ce que j'6pouſerois Valville , me 
diſois- je, je ne le croyois pas pollible, & 
je ſentois pourtant que ce ſeroit un malheur 
pour moi {t je ne Fepouſois pas. C'eſt-Ià 
tout ce que mon cœur avoit gagne aux 
dilcours incertains 75 Madame de Miran; 
n'ctoit=ce pas là le lujet d'un tourment de 
plus. 

Je n'en dormis point la nuit ſuivante, 
Jen dormis mal deux ou trois nuits de 
ſuire , car je paſſai trois jours lans entendre 
parler de rien, & ce ne fut pas, $'il m'en 
ſouvient, ſans un peu de murmure contre 
ma bienfaictrice. 

Que ne ſe determine -t- elle donc, 
diſois-je quelquefois, 3 quoi bon tant de 
longueur, & là deſſus je crois que je boudois 
contre elle. 

Enfin le quatrième jour arriva, & elle 
ne paroiſſloit point, mais au lieu delle, 
Valville, à trois heures après- midi, me 
demanda. 

On vint me le dire, & c'&roit me donner 
la liberté d'aller lui parler, Cependant je 
n'en uſai pas. Je l'aimois, & mille fois 
plus que je ne l'avois encore aimé; javois 
une extreme envie de le voir; une extreme 
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curiofits de ſavoir s'il n'avoit rien de nou- 
veau à mapprendre {ur notre amour, & 
mal gré cela je me retins, je refuſai de 
Valler trouver, afin que {fi Madame de Miran 
le ſavoir, elle m'en eſtimàt davantage, ainſi 
mon refus n' toit qu'une ruſe ; je fis done 
prier Valville de trouver bon que je ne 
le viſle point, 3 moins qu'il ne vint de 
Ja part de ſa mere, ce que je ne preſumois 
point, puiſqu'elle ne m'avoit pas avert! , 
comme en effet elle ignoroit ſa viſite. 

Valville n'oſa me tromper, & fut aſſez 
ſage pour fe retirer. Ce trait de prudence 
rulkce me coũta extremement z je com- 
mencois à me le reprocher , quand i! me 
fir dire qu'il me reverroit le lendemain 
avec Madame de Miran, & voici 2 propos 
de quoi il pouvoit m'en aſſurer: c eſt que 
le lendemain il devoit y avoir une cere- 
monie dans notre Couvent , une jeune 
Religicuſe y faiſoir ſa profeſſion, & ſes 
parens en avoient invite toute la famille 
de Valville, la mere, le fils, Poncle & 
toute la parenté; ce que j'appris apress 
& ce que je preſamai au moment ou je 
les vis daus I'Egliſe. 

Vous lavez qu'en de parcilles feres les 
Relig ieuſes paroiſſent 3 dècouvert, & qu'on 
tre le rideau de leur grille re aullt 
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que je me mettois ordinairement fort pris 
de cette grille, Madame de Miran <&ertoit 
arriv6e {1 tard avec toute ſa compagnie, 
qu'elle n'eur que le temps d'entrer tout de 
ſuire daus l'Egliſe; je vous ai dit que 
Jignorois qu'elle fur invitee , & ce fut 
pour moi une agréable ſurpriſe, lorſque 
je la vis qui traverſoit pour venir ſe placer 
pres de notre grille, un Cavalier d'aſſez 
bonne mine, quoique un peu age , lui 
donnoit la main. 

Une file d'autres perſonnes la ſuivoit ? 
ce qu'il me parur, je ne la quittai point 
des veux, elle ne me vovoit point encore. 

Enfin elle arrive, & la voil3 aſſiſe avec 
le Cavalier à core d'elle. Ce fur alors qu 
travers ceux qui la ſuieoient, je demelai 
Monſieur de Climal & Valville. 

Quoi ! Monſieur de Climal , dis-je en 
moi-meme , avec un étonnement ou peut- 
etre entroit- il un peu d' motion; ce qui 
eſt de certain , c'eſt que j'aurois mieux 
aims qu'il n' eũt point étè là; je ne favois 
$'il devoit m'etre indifféèrent qu'il y fur, 
ou {i je devois en ètte fachee , mais 3 
tout prendre, ce n'&toit pas une agreable 
viſion pour moi; j'avois droit de le re- 
garder comme un méchant homme que 
ma ſeule preſence deconcerteroit. 
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Encore ne ſeroit- ce rien pour lui que 
rembarras de me voir , en comparaiſon 
des circonſtances qui alloient sy joindre , 
& des motifs d'inquiẽtude & de confuſion 
qui alloient Paccabler. Je n' attendois que 
inſtant de faire ma reverence à Madame 
de Miran ſa ſœur, & Madame de Miran 
ne manqueroit pas d'y repondre avec cet 
acceuil aiſè, tendre & familier qui lui &roit 
ordinaire. Oh ! que penſeroit-il de cette 
ſamiliaritè, quelles ſuites facheuſes n' en 
pouvoit- il pas prevoir ! Madame, concevez 
combien il me trouveroit redoutable pour 
ſa gloire, & combien un mcechant qui 
vous craint eſt lui-meme A craindre. 

Et tout ce que je vous dis-là m'agitoit 
confulẽ ment. 

Son neveu fut le premier qui m'appergut 


& qui me ſalua avec je ne fais quel air 


de gaietè & de confiance qui &6toit de 
bonne augure pour nos affaires. Monſieur 
de Climal qui s'aſſoyoit en ce moment ne 
le vit point me ſaluer, & parloit au Ca- 
valier qui ẽtoit auprès de Madame de Miran. 
ette Dame les e coutoit & ne regardoit 
point encore du core des Religicuſes. Enfin 
elle jetta les yeux ſur nous & m'appergur. 
Ce furent auſli-ror de projondes reve- 
rences de ma part qui m' attirerent de Ja 
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ſienne de ces déèmonſtrations qui ſe font 
avec la main, & qui ſignifioient ah! bon 
jour, ma chere enfant, te voila 3 fon frere 
qui tiroit alors de {a poche une elpece 
de breviaire, remarqua ces demonltrations, 
les ſuivit de Vail & vit fa petite Lingere 
qui ne paroiſſoit pas avoir beaucoup perdu 
en le congediant, & dont les ajuſtemens 
ne devoient pas lui faire regretter le paquet 
de hardes malhonnetes qu'elle lui avoir 
renvoyces. 

Ce pauvre homme, ( car Vinſtant ap- 
proche ol: i] meritera que j adouciſſe mes 
expreſſions ſur fon chapitre ) ce pauvre 
homme pour qui par une eſpece de fatalits 
je devois toujours etre un ſujet d'embarras 
& dallarmes, perdit toute contenance en 
me voyant, & n'eut pas la force de me 
regarder en face. 

Je rougis à mon tour, mais en ennemie 
hardie & indignee , qui ſe ſent l'avantage 
d'une bonne conſcience, & qui a droit 
de confondre une ame coupable & au- 
deſlous de n ſienne. 

Je doutois s'il me ſalueroit ou non, & 
il wen fit rien, & je Vimitai par hauteur, 
par prudence, & meme par une forte de 
pitiẽ pour lui, il y avoir de tout cela dans 
mon eſprit. \ 
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Je m'appergus que Madame de Miran 
Pobſervoit, & je ſuis perſuadee qu'elle 
ſentit bien le defordre ol il ſe trouvoit , 
tant à cauſe de moi qu'à cauſe de Valville , 
que par bonheur pour lui encore, il croyoit 
ſeul au fait de ſon indignité. Le ſervice 
commenca, ul y eut un Sermon qui fut 
ſort beau, je ne dis pas bon; ce fut avec 
la vauitè de precher Elegamment qu'on nous 
precha la vanité des choſes de ce monde , 
& c'eſt- là le vice de nombre de Predicateurs, 
p- E cet bien moins pour notre inſtruction 
es MW qu en faveur de leur orgueil qu'ils prechent 3 
te ¶ de ſorte que c'eſt . toujours le pgchè 
ite cui preche la vertu dans nos chaircs. 
ras La ceremonie finit , Madame de Miran 
en WY me demanda, & vint au parloir avant gue 
me de partir; elle n'avoit que ſon fils avec 
ele , Monſieur de Climal s' toit de ja retire. 
nie Bon jour Marianne, me dit-elle, le reſte 
age de ma compagnie m'attend en bas, à 
toit N exception de mon frere qui eſt parti, 
au- & je ne ſuis montée que pour te dire un 

mot. Voici Valville qui t'aime toujours, 
„& aui me perſecute, qui et toujours 3 mes 
ur, ¶ genoux, pour obtenir que je conſente 3 
de es deſſeins; il dit que je ferois fon mal- 
ans Wheur fi je m'y oppoſois, que c'eſt une 
inclination inſurmontable, que ſa deſtinée 
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eſt de t'aimer, & d'etre 3 toi; je me rends; 
je ne faurois dans le fond condamner | 
choix de fon cœur; tu es eftimable, & 
Ceſt aſſez pour un homme qui t'aime, & 
qui eſt riche. Ainſi mes enfans , aimez- vous, 
je vous le permets; toute autre mere que 
moi n'en agiroit pas de meme 3 ſuivant 
les maximes du monde , mon fils fait une 
folie, & je ne ſuis pas ſage de ſouffri 
qu'il la faſſe; mais il y va, dit- il, du 
repos de fa vie, & qu'il me faudroit un 
autre cœur que le mien pour refiſter } 
cette raiſon-là. Je ſonge que Valville ne 
bleſle point le veritable honneur , qu'il ne 
$'6carte que des uſages &tablis, qu'il ne fait 
tort qu'2 fa fortune qu'il peut ſe paſſe 
d'augmenter , il aſſure qu'il ne ſ{auroit vivre 
{ans toi; je conviens de tout le merite 

il re trouve, il n'y aura dans cette occa- 
10n-ci, que les hommes & leurs coutumes 
de choquss, Dieu ni la raiſon ne le ſeront 
pas, qu'il pourſuive donc, ce font tes 
affaires, mon fils; tu es d'une famille 
conſiderable, on ne connoit point celle 
de Marianne, Vorgueil & l'interèt ne veu- 
lent point que tu Vepouſe , tu ne les Ecoute 
pas, tu n'en crois que ton amour; jen 
ſuis 3 mon tour ni aſſez orgueilleuſe, ni 
aſſez imereſſce; pour ètre inexorable , & j: 
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ds: ven crois que ma bonté, tu m'y forces 
Eber la crainte de te rendre malheureux , je 
+ eerois rEduite I etre ton tyran, & je crois 
„&i vaut mieux erre ta mere; je prie le 
s, Ciel de benir les motifs qui ſont que je 
que te cede ; mais quoiqu'il arrive, j'aime 
an mieux avoir à me reprocher mon indulgence 
qu'une inflexibilits dont tu ne profiterois 
fr pas, & dont les ſuites ſeroient peut- tre 
dn encore plus triſtes. oy 

un! Valville à ce diſcours pleurant de joie 
rde reconnoifſance embraſſa ſes genoux. 
nel Tour moi je fus fi touchée, fi penetrée, 
gell f. ſaiſie, qu'il ne me fut pas poſſible dar- 
fan üculer un mot; j avois les mains trem- 
ſer blantes, & je n'exprimai ce que je ſentois 
ive que par de courts & de frequens ſoupirs. 

: Ta ne me dis rien, Marianne , me dit 
ma bienfaiClgice , mais j'entends ton ſi- 
lence, & je ne m'en defends point, je 
ſuis moi-meme ſenſible 3 la joie que je 
vous donne à tous deux; le Ciel pouvoit 
me reſerver une belle fille qui fut plus au 
gre du monde mais non pas qui fut plus 
au gre de mon cœur. 

Veclatai ici par un tranſport ſubit : ah! 
ma mere m'ecriai-je, je me meurs, je 
ne me poſlede pas de tendreſſe & de 
teconnoiſſance. 


* 


* 
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Là, je m'arrètai, hors d'6tat d'en dire 
davantage 2 cauſe de mes larmes 3 je m'6toig 
jettẽt A genoux, & j'avois paſle une moiti 
de ma main par la grille pour avoir celle 
de Madame de Miran qui en effet appro 
cha la ſienne; & Valville éperdu de joit 
& comme hors de lui, ſe jetta ſur no 
deux mains qu'il baiſoit alternativement. 

Ecoutez mes enfans, dit Madame df. 
Miran , apres avoir regards quelque tem 
les tranſports de ſon fils, il faut uſer de 
quelque prudence en cette conjonCture-ci 
tant que vous reſterez dans ce Couvent 
ma fille, je defends à Valville de vous 
y venir voir fans moi; vous avez conts 
votre hiltoire 3 VAbbeſle , elle pourroit 
ſe douter que mon fils vous aime, que 
peut-etre j'y conſens, elle en raiſonneroit 
avec ſes Religieuſes qui eit parleroient ! 
d'autres, & c' eſt ce que je veux eviter; 
il n'eſt pas meme à propos que vous de- 
meuriez long - temps dans cette maiſon, 
Marianne, je vous y laiſſerai encore trois 
ſemaines ou tout au plus un mois, pendant... 
lequel je vous chercherai un Couvent one 
Von ne ſaura rien des accidens de vote 
vie, & od {ous un autre nom que le mien 
je vous placerai moi-meme , en attendant 
que jaie pris des meſures & que jaie vu 
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mment je me conduirai pour preparer 
4 eſprits à votre mariage, & pour em- 
cher qu'il n' tonne; on vient à bout de 
wt avec un peu de patience & d'adreſſe, 
r· tout quand on a une mere comme moi 
our confidente. 
Valville 1a-deſſus alloit retomber dans 
remercimens, & moi dans les temoi- 
nages de mon reſpe& & de ma tendreſſe, 
dais elle ſe leva, tu ſais qu'on m'attend , 
Itelle a ſon fils, renferme ta joie, je 
diſpenſe de me la montrer, je la vois 
e reſte , deſcendons. 
Ma mere , reprit {on fils, Marianne ſera 
core un mois ici, vous me defendez de 
voir ſans vous, cela ne veut- il pas dire 
e je vous accompagnerai quelqueſois 
2nd vous viendrez 2 oui, oui, dit-elte, 
faudra bien, mais une ou deux fois 
alement & pas davantage. Allous, ſor- 
ner has, au nom de Dieu, laiſſe-moi te con- 
tire 5 il y aura une difficulté 2 laquelle 
ne ſongeois pas, c'elſt que mon frere 
not Marianne, fait qui elle eſt, & 
ut· ẽtre ſerons- nous obliges de vous marier 
mettemcnt 3 tu es ſon heritier , mon fils, 
et 3 quoi il faut prendre garde; il eſt 
1 qu'apres ſon avanture avec Marianne, 
| pourroit eſperer de le gagner , de lui 
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faire entendre raiſon; & nous nous con yn 
ſulterons {ur le parti qu'il y aura à prendreM ne 
il m'aime , il a quelque confiance en moi M (cr 
je la mettrai à profit, & tout peut so 
ranger. Adieu, ma fille, & ſur le chang auc 
elle ſe hira de deſcendre, & me lailM nc 
plus charmèe que je n'entreprendrai dM ne 
le dire. | que 
Je vous ai conté qu'il y avoit trois o /au 
quatre nuits que je n'avois preique pai 0 
dormi, de pure inquierude 3 à prelemM | 
metrez-en pour le moins autant que i pe 
paſlai dans l'inſomnie; rien ne reveille tau bar 
qu'une extreme joie, ou que l'attente cer su 
taine d'un grand bonheur; & ſur ce piedWran 
Ià jugez ſi je devois avoir beaucoup = 
diſpoſition à dormir. | cin 
Imaginez-vous ce que je deviens quanWne 
je penſe que j pouſerai Valville, & combiei por 
de fois mon ame en treſſaille, & ſi ave 
tant de treſſaillemens J*avois le ſang biWpre 
repoſé. fils 
Les deux premiers jours je fus ſimple Do 
ment enchantee , enſuite il s'y joignit dM] | 
Vimpatience. Oui, j'épouſerai Valville 


zu; 
Madame de Miran me Va dit, me !\M:: 
promis; mais cet EvEnement , quand al | 
rivera-t-il. Je vais demeurer encore une 


mois ici, on doit me mettre &pres da 
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un zutre Couvent , afin de prendre des 
melures pour ce mariage , mais ces meſures 
ſeront-elles bien longues 3 prendre, ira- 
von vite, on n'en fait rien, on ne fixe 
zucun temps, on peut changer de ſenti- 
mens, & ces penſées alte roient extreme= 
ment ma ſatis faction; j'en {outtrois quel- 
queiois preſqu autant que d'un vrai chagrin 3 
faurois voulu pouvoir ſauter de linitànt 
on j'6tois , 3 l'inſtant de ce mariage. 
Eufin ces agitations, tant agreables que 
peribles , $Aatioiblirent & fe paſſerent; 
lame s'accoutume A tout, fa ſenſibilité 
(ule, & je me familiariſai avec mes eſpé- 
rances & avec mes inquierudes. 
Me voila. donc tranquille , il y avoir 
cing on fix jours que je n'avois vu ni la 
quan mere ni le fils, quand un matin on m''ap- 
mbie porta un billet de Madame de Miram, 
1 ve elle me mandoit qu'elle me viendroir 
bei prendre à une heure après-midi, avec fon 
fis, pour me mener diner chez Madame 


imp Dorſin; ſon billet fiviffoir par ces mots: 
nit d Er ſur-tout rien de négligé dans ton 
ville H :zultement , entends- tu, je veux que tu 


de parcs. 

Et vous ſerez obtie , dis-je en moi - 
meme en lilant fa lettre; auſſi avois - je 
bien intention de me parer, Meme avant 
Tome II. G 
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que d'avoir lu l'ordre; mais cet ordre 
mettoit encore ma vanite bien plus à fon 
aiſe, j'allois avoir de la coquetterie par 
obéiiſance. 

Quand je dis de la coquetrerie , c'eſt 
qu'il y en a toujours A gajuiter avec un 
peu de ſoin, ceſt tout ce que je veux 
dire, car jamais je ne me ſuis écartée de 
la deceiuce la plus exacte dans ma parure; 
J'y ai toujours cherchéè Thonnere, & par 
ſageſle naturelle, & par amour propre; 
out par amour propre. 

Je ſoutiens qu'une femme qui choque 
la pudeur, perd tout le merite des graces 
qu'elle a, on ne les diſtingue plus à travers 
la groilieretéè des moyens qu'elle emploie 
pour plaire, elle ne va plus au cœur, elle 
ne peut plus meme ſe flatter de plaire, 
elle debauche, elle n'attire plus comme 
aimable, wais ſculement comme libertine, 
& par là ie met à peu pres au niveau de 
la plus laide qui ne ſe mEnageroit pas; il 
eſt vrai qu' avec un maintien ſage & mo- 
dete, moins de gens viendront lui dire 
je vous aime, mais il y en aura peut-etre 


encore plus Qui le lui diroient , $'ils ofoient ; 


ain{; ce ne ſera pour elle que des decla- 
rations de moins, & non pas des amans, 
de ſagon qu'elle y gagnera du reſpect, 
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& n'y perdra rien du cots de l'amour. 

Cette r&flexion a coule de ma plume 
ſans que j'y priſle garde, heureuſement 
elle eſt courte , & j'eſpere qu'elle ne vous 
ennuiera pas, continuons. 

Onze heures ſont ſonn&es, il eſt tems 
de m'habiller, & je vais me mettre du 
meilleur air qui me ſera poſſible, puiſqu'on 
je veut, & c' eſt encore bon ſigne qu'on 
le veuille, c'eſt une marque que Madame 
de Miran perſiſte a m' abandonner le cœur 
de Valville; ſi elle héſitoit, elle n'expo- 
ſeroit pas ce jeune homme à tous mes 
20pas, n'eſt-il pas vrai. 

C'eſt auſli ce que je penſe en w' habil- 
lant, & j'ai bien du plaiſir à le penſer, 
mes graces s'en reſſentiront, j'en aurai 
le teint plus clair, & les yeux plus vifs. 

Mais me voila préète, une heure va 
ſonner, j'attends Madame de Miran, &. 
pour me deſennuyer en Fattendant, je vais 
de temps-en-temps me regarder dans mon 
miroir, retoucher à ma cos ffure qui va 
fort bien „ & à qui pourtant par une 
neceſſitè de geſte, je refais toujours quelque 
choſe. | 

On ouvre ma porte, Madame de Miran 
nent d'arriver, On m'en avertit , & je pars; 
bn fils Etoit à la porte du * & 

. 2 
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il me donna la main juſqu'au carroſſe od 
ma bienfaictrice étoit reſtee. 

Je ne vous dis pas que quelques Sceurs 
converſes que je tiouvai fur mon chemin 
en deſcendant de chez moi, me parurent 
ſurpriſes de me voir ſi jolie. Jeſus, mi- 
gnonne , que vous eres belle, $'ecriercnt- 
elles, avec une f{implicits naive A laquelle 
je pouvois me fer ! | 

Je vis Valville prer à $'&crier à ſon tour, 
3] fe retint, la Tourriere &toit prelente, 
& il ne s'expliqua que par un ferrement 
de main que japprouvai d'un petit regard 
qui n'en fut que plus doux pour «tre 
tiwide. 

Monſieur de Climal ne ſe porte pas bien, 
me dit-il dans le trajet; il a un peu de 
Hevre depuis deux jours; tampis, repon- 
dis-je , je ne lui veux point de mal, & 
il faut eſpérer que ce ne ſera rien, la- 
deſſus nous arrivàmes au carroſſe. 

Allons, montes, Marianne , me dit ma 
bienfaictrice, hàtons- nous, il ſe fait tard, 
& je montai. 

Tu es fort bien, ajouta-t- elle en m'exa- 
minant, fort bien. Oui, dit Valville avec 
un ſouris , grace 3 ſa beauté, & à {a 
figure, ele eſt on ne peut pas mieux. 

Ecoute, Marianne, reprit Madame de 
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Miran, tu ſais que nous allons diner chez 
Madame Dorſin; il y aura du monde, 
& nous lommes convenues toutes deux que 
je ty menerois comme la fille d'une de 
mes meilleures amies qui eſt morte , qui 
fot en Province, & qui en mourant t'a 
confice 2 mes ſoins; ſouviens-toi de cela, 
& ce que je dirai eſt preſque vrai, j'aurois 
aimé ta mere, ſi je l'avois connu, je la 
regardle comme une amie que j'ai perdue; 
aint je ne tromperai perſonne. ; 

Alas! Madame, rEpondis-je extreme- 
ment attencirie, vos bontes pour moi vont 
toujours en augmentant depuis que j'ai le 
bonheur d'etre à vous; toutes les paroles 
que vous m' avez dites, ſont autant d'obli- 
gations que je vous al, autant de bienfaits 
de votre part. 

Il eſt vrai, dit Valville, qu'il n'y a point 
de mere qui reſſemble à la notre, auſſi 
ne ſauroit- on dire combien on Vaime. Oui, 
reprit- elle d'un air badin, je crois que tu 
m'aimes beaucoup, mais que tu me cajoles 
un peu. 

Au reſte, ma fille, je ne connois point 
de meilleure compagnie qne celle od je te 
mene, ni de plus choilie , ce ſont tous 
gens extremement ſenſes, & de beaucoup 
U'c{prit que tu vas voir; je ne te preſcris 
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rien, tu n'as nulle habitude du monde; 
mais cela ne te fera aucun tort aupres 
d'eux ; ils n'en jugeront pas moins ſaine- 
ment de ce que tu vaux : & je ne ſaurois 
te preſenter nulle part od ton peu de con- 
noiſſance I cer egard , ſoit plus I Fabri 
de la critique, ce font de ces perſonnes 
qui ne trouve ridicule que ce qu'il Feſt 
recllement , ainſi ne crains rien, tu ne 
leur deplairas pas, je Veſpere. 

Nous arrivames alors, & nous entrames 
chez Madame Dorſin, il y avon trois ou 
quatre perſonnes avec elle. 

Ah ! la voila donc enfin, vous me Vamenez, 
dit-elle 3 Madame de Miran en me voyant 
venez Mademoiſelle, venez que je vous 
embraſſe, & allons nous mettre à table, 
on nattendoit que vous. 

Nous dinames. * novice & quelque 
ignorante que je fuſſe en cette occaſion- 
ci, comme Pavoit dit Madame de Miran; 
j'ẽtois nèe pour avoir du gout, & je ſentis 
bien en effet avec quels gens je dinois. 

Ce ne fut point à force de leur trouver 
de l'eſprit, que j'appris à les diſtinguer 
pourtant; il eſt certain qu'ils en avoient 
plus que d'autres, & que je leur entendois 
dire d' excellentes choſes, mais ils les di- 
loient avec ſi peu d' effort, ils y cherchoient 
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fi pen de fagon, c'croir d'un ton de con- 


verlation ſi aiſs & ſi uni , qu'il ne tenoit 
aua moi de croire qu'ils diſoient les choſes 
s plus communes. Ce n'etoit point eux 
- Wai y mettoient de la fineſſe , c'ctoir de 
i Wl kneſle qui s'y rencontroit, ils ne ſen- 
vient pas quiils parloient mieux qu'on ne 
t parle ordinairement, c'6toit ſeulement de 
e W ncilleurs eſprits que d'autres, & qui par- 


h renoient n6ceſſairement de meilleurs diſ- 
cours qu on n'a coutume d'en tenir ailleurs, 
fans qu' ils euſſent beſoin d'y tàcher, & 
je dirois volontiers ſans qu'il y eut de leur 
faute 5 car on accuſe quelquefois les gens 
d'eſprit de vouloir briller 3 oh! il n' toit 
pas queſtion de cela ici, & comme je Vat 
„cia dir, fi je wavois pas eu un peu de 

goũt naturel , un peu de ſentiment, j'aurois 
e Woi m'y méprendre, & je ne me ſerois 
- Wzppercu de rien. 


— © 


; Mais à la fin, ce ton de converſation 
s Wi excellent, fi exquis , quoique ſi ſimple, 

me frappa. | 
r Ils ne diſojent rien que de juſte & que 


r de conven ble, rien qui ne fut d'un com- 
t werce doux, facile & gai, Pavois compris 
is Je monde tout autrement que je ne le 
i- ooyois 13 (& je n'avois pas tant de tort) 
x Wit me Verois figuré plein de petites regles 
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frivoles & de petites fineſſes polies, plein 
de bagatelles graves & importautes, dif- 
ficiles 3 apprendre, & qu'il felloit {avoir 
ſous peine d'etre ridicule , toutes ridicule 
qu'elles ſont elles- mèmes. 

Et point du tout, il n'y avoit rien ici 
qui reſſemblar à ce que j\avois penſé, rien 

ui dur embarraſſer mon eſprit ni ma 

gure, rien qui me fit craindre de parler, 
rien au contraire qui n'encourageat ma 
petite raiſon a oſer ſe familiariſer avec | 
leur, j'y ſentis meme une choſe qui m'&toit 
fort commode, c'eſt que leur bon efprit 
ſuppleoit aux tournures obſcures & mal- 
adroites du mien. Ce que je ne dilois 
qu'imparfaitement , i's achevoient de le 
penſer & de Pexprimer pour moi, fans 
ouw'ils y priſſent garde, & puis ils men 
donnoient tout Phonneur. 

Enfin ils me mettoient 3 mon aiſe, & 
moi qui m'imaginois qu'il y avoit tant de 
myſtere dans la politeſſe des gens du 
monde, & qui Vavois regardee comme 
une ſcience qui m'&toit totalement inconnue, 
& dont je n'avois nul principe, j'croi 
bien ſurpriſe de voir qu'il n'y avoit rien 
de ſi particulier dans la leur, rien qui 
me fur ſi &tranger , mais ſeulement quelque 


Hoſe de liant, d'obligeant & d'aimable. 
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in 11 me ſembloit que cette politeſſe &toir 
f- W celle que toute ame honnere , que tout 
vir WM eſprit bien fait trouve qu'il a en lui, des 
„qu'on la lui montre. 

Mais nous voici chez Madame Dorlin , 
ici WF 2ufli-bien qu'aux dernieres pages de cette 
en ¶ partie de ma vie; c'eſt ici ol Jai dit que 
na W je ferois le portrait de cette Dame; j'ai 
r, W dit auſſu, ce me ſemble, qu'il ſeroit long, 
na & c'eſt de quoi je ne rEponds plus. Peut- 
la etre ſera- t- il court, car je ſuis laſſe. Tous 
t ces portraits me coutent, voyons celui-ci 
„t pourtant. 

Madame Dorſin étoit beaucoup plus 
jeune que ma bienfaictrice, il n'y a guere 
le ¶ de phyſionomie comme la ſienne, & ja- 
mais aucun viſage de femme n'a tant merits 
; que le ſien, qu'on fe ſervit de ce terme 
de phyſionomie pour le definir & pour 
& exprimer cout ce qu'on en penſoit en bien. 
le Ce que je dis là, ſignifie un mélange 
lu avantageux de milles choſes dont je ne 
ic enterai pas le derail. ; 
ec Cependant voici en gros ce que Jen 
3 WF puis expliquer. Madame Dorſin &toir belle, 
"n WF cncore weſt-ce pas-là dire ce qu'elle Eroit 3 
ul WF cc n'auroit pas été la premiere idée qu'on 
e cit eu d'elle en la voyant , on avoit 
. quelque choſe de plus prefle à ſentir, 
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& voici un moyen de me faire entendre. 

Perſonnifions la beauté, & {uppoſons 
qu'elle s ennuie d'etre ſi {erieulement belle, 
qu'elle veuille eſſayer du ſeul plaiſir de 
plaire , qu'elle tempere ſa beauté fans |; 
perdre, & qu'elle ſe deguiſe en grace; c'eſ 
à Madame Dorſin à qui elle voudra ref. 
ſembler; & voila le portrait que vous deve: 
vous faire de cette Dame. 

Ce n'eR pas | tout, je ne parle ic 
que du viſage tel que vous I'auriez pũ voir 
dans un tableau de Madame Dorſin. 

Ajoutez à préſent une ame qui paſſe } 
tout moment ſur cette phyſionomie, qui 
y repand l'air de tout ce qu'elle eſt, qui 
va y peindre tout ce qu'elle ſent, qui la 
rend auſſi ſpirituelle, auſſi delicate, auſſi 
vive, auſſi fiere, auſſi ſ{ericuſe , auſſi badine 
qu'elle Feſt tour- a- tour el'e-meme , & jugez 
par-là des accidens de force, de grace, 
de fineſſe, & de Vinfinits des expreſſions 
rapides qu'on voyoit ſur ce viſage. 

Parlons maintenant de cette ame, puiſque 
nous y ſommes. Quand quelqu'un a peu 
d' eſprit & de ſentiment, on dit d' ordinaire 
qu'il a les organes épais; & un de mes 
amis a qui je demandai ce que cela ſigni- 
fioit , me dit gravement & en termes fa- 
vans, c'elt que notre ame elt plus ou 
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moins bornee , plus ou moins embarraſlee, 


lvivant la conformation des organes aux- 


quels elle eſt unie. | 

Et $'il m'a dit vrai , il falloit que la 
nature eut donné à Madame Dorſin des 
organes bien favorables, car jamais ame 
ne fut plus agile que la ſienne & ne ſouffrit 
moins de diminution dans ſa faculté de 
penſer. 

La plupart des femmes qui ont beaucoup 
deſprit, ont une certaine facon d'en avoir 
qu'el es n'ont pas naturellement , mais 
qu'elles fe donnent. 

Celle - ci s' exprime nonchalamment & 
Gun air diſtrait afin qu'on croie qu'elle n'a 
preſque pas beſoin de prendre la peine de 
penſer , & que tout ce qu'elle dit lui Echape. 

C'elt d'un air froid, ſerieux & d&cilif 
que celle-ci parle, & c'eſt pour avoir auſſi 
un caractere d'eſprit particulier. 

Une autre s'adonne à ne dire que des 
hoſes fines , mais d'un ton qui eſt encore 
plus fin que tout ce qu'elle dit; une autre 
ſe mer à etre vive & petillante : Madame 
Dorſin ne debitoir de ce qu'elle diſoit 
dans aucune de ces petites manieres de 
ſemme , c' toit le caractere de ſes penſces 
qui regloit bien franchement le ton dont 


elle parloit, le ne ſongeoit A avoir au- 
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cune ſorte d' eſprit, mais elle avoit Veſprii MW an 


avec lequel on en a de toutes les ſortes, MW fi 
ſuivant que le hazard des matieres lexige, MW di 
& je crois que vous m'entendrez ſi je vos WM qu 
dis qu'ordinairement ſon eſprit n'avoit qu 
point de ſexe, & qu'en mème-temps y 
devoit etre de tous les elprits de femme 
le plus aimable quand Madame Dorln MW co. 
vouloit. tr 
Il n'y a point de jolie femme qui nat & 
un peu trop envie de plaire, delà naiſſem WM ha: 
ces petites minauderies plus ou moins M co 
adroites par leſquelles elle vous dit: re- en 
gardez-moi. | 
Et toutes ces ſingeries n'&toient point ce 
a Vuſage de Madame Dorſin, elle avoir WM pli 
une fierté d'amour-propre qui ne lui per- d'. 
mettoir pas de sy abaiſſer, & qui la de- po 
goutoit des avantages qu'on en peut tirer, I na 
ou ſi dans la journée elle ſe relachoit un jut 
inſtant là-deſſus, il n'y avoir qu'elle qui M ne 
le ſavoit, mais en général, elle aimoit co 
mieux qu'on penſa bien de fa raiſon que 
de ſes charmes ; elle ne ſe confondoit pas je 
avec ſes graces, c' toit elle que vous ho- m. 
noriez en la trouvant raiſonnable , vous M du 
nhonoriez que ſa figure en la trouvant di. 
aimable. : pa 
Voila quelle étoit ſa facon de penſer, Ml 1: 


aullt 
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auſſi auroit- elle rougi de vous avoir pl, 
fi dans la réflexion vous aviez pa vous 
dire : elle a rache de me plaire; de forte 
qu'elle vous laiſſoit le ſoin de ſentir ce 
qu'elle valoit, {ans ſe faire Vaffront de vous 
y aider. 


tous ces perits moyens de plaire , peut- 
etre 6roir- elle bien aiſe qu'on le remarqua, 
& c'toit- là le ſeul reproche qu'on pouvoit 
hazarder contre elle, la ſeule eſpece de 
coquetterie dont on pouvoit la foupgonner 
en la chicannant. 

Et en tout cas ſi c'eſt 13 une foibleſle, 
celt du moins de toutes les foibleſſes la 
plus honnere, je dis meme la plus digne 
er- d'une ame raiſonnable & la ſeule qu'elle 
e- pourroit avouer ſans conſẽquence; il eſt 
er; W naturel de f{ouhairer qu'on nous rende 
un W juſtice, la plus grande de toutes les ames 
qui MW ne ſeroit pas inſenſible au plaiſir d'erre 
ot WM connue pour telle. 
que Mais je ſuis trop fatiguee pour continuer , 
pas je m'endors, il me reſte à parler du 
ho- meilleur cœur du monde, en meme-tems 
ous du plus ſingulier comme je vous 1 ai deja 
ant W dit, & c'eſt une beſogne que je ne ſuis 

pas en état d'entreprendre à preſent, je 
er, WM |: remers à une autre fois, Ceſt-à- dire 
ull Tome II. H 


A laverits, ce d&gour qu'elle avoit pour 
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dans ma cinquitme partie od elle viendra 
fort à propos, & cette cinquieme vous 
Vaurez inceſlamment; javois promis dans 
ma troilieme de vous conter quelque choſe 
de mon Couvent, je rai pi le faire ici, 
& c'elt encore partie remile , je vous 
annonce meme Thiſtoire d'une Religieuſe 
qui fera preſque tout le ſujet de mon cin« 
quieme Livre. 


Fin de la quatrieme Pagytie, 
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V O1CI, Madame, la cinquieme partie 
de ma Vie. Il n'y a pas long- temps que 
vous avez recu la quatrieme , & j aurois, 
ce me ſemble, aſſea bonne grace 3 me 
vanter que je ſuis diligente , mais ce ſeroit 
me donner des airs que je ne ſoutiendrois 
peut-ètre pas, & j'aime mieux tout d'un 
coup entrer modeſtement en matiere. Vous 
croyez que je ſuis pareſſeuſe, - vous avez 
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raiſon, continuez de le croire, c'eſt le plug 
sur & pour vous, & pour moi : de dili- 
gence , n'en attendez point; j'en autai 
peut- tre quelquefois , mais ce ſera pat 
hazard, & fans conſéquence, & vous m'en 
louerez ſi vous voulez, fans que vos Eloges 
m'engagent à les meriter dans la ſuite. 

Vous ſavez que nous dinions Madame 
de Miran , Valville & moi chez Madame 
Dorſin, dont je vous faiſois le portait, 
que j'ai laiſſè 3 moitis fair, 3 cauſe que je 
m'endormois. Achevons-le. 

Je vous ai dit combien elle avoit d'eſprit, 
nous en ſommes maintenant aux qualites 
de {on cœur. Celui de Madame de Miran 
vous a paru extremement aimable , je 
vous ai promis que celui de Madame 
Dorlin le vaudroit bien. Je vous ai en 
meme-temps annonce que vous verriez un 
caractere de bonre different ; & de peut 
que cette difference ne nuiſe à Hide que 
je veux vous donner de cette Dame, vous 
me permettrez de commencer par une 
petite rflexion. 

Vous vous ſouvenez que dans Madame 
de Miran, je vous ai peint une femme 
d'un eſprit ordinaire, de ces eſprits qu'on 
ne loue ni qu'on ne mepriſe, & qui ont 
une raiſonnable mèdiocritè de bon ſens & 
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de lamicre , au lieu que je vais parler d'une 
femme qui avoit toute la fineſſe d'eſprit 
poſfible ; ne perdez point cela de vue. 
voici 2 preſent ma refi-xion. 

Suppoſons la plus genereuſe & la meil- 
leure du monde, & avec cela la plus 
ſpirituelle, & de Veſprit le plus delice, 
je ſoutiens que cette bonne perlonne ne 
paroitra jamais ſi bonne, ( car il faut 
que je repere les mots) que le paroitra 
une autre perſonne, qui avec ce meme 
degre de bonte, aura qu'un eſprit mé- 
diocre. 

Quand je dis qu'elle paroitra moins 
bonne, pourva encore qu'on lui accorde 
de la bonté; qu'on n'attribue pas à fon 
eſprit ce qui ne paroitra que dans ſon 
cœur; qu'on ne diſe pas que cette bonte 
n'eſt qu'un tour d'adreſſe de ſon eſprit; 
& voulez-vous ſavoir la cauſe de cette 
jajuſtice qu'on lui fera, de la croire 
moins bonne, la voici en partie, ſi je 
ne me trompe. 

C'eſt que la plupart des hommes, quand 
on les oblige , voudroient qn'on ne ſentit 
preſque pas, & le prix du ſervice qu'on 
leur rend, & Verendue de Vobligation 


qu'ils en ont; ils voudroient qu'on füt 


bon , ſans etre éclairé; cela r 
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mieux A leur ingrate délicateſſe, & Ceſt 
ce qu'ils ne trouvent pas dans quiconque 
a beaucoup d'eſprit. Plus il en a, plus il 
les humilie; il voit trop clair dans ce qu'il 
fait par eux. Cet eſprit qu'il a en eſt un 
tẽ moin trop exact, & peut-erre trop ſu- 
perbe, d'ailleurs ils ne ſauroĩent plus manquer 
de reconnoiſſance, fans en etre honteux, 
ce qui les fache au point qu'ils en manquent 
d'avance , preciſement à cauſe qu'on fair 
trop toute celle qu'ils doivent. $'ils avoient 
affaire 3 quelqu'un qui le fir moins, ils 
en auroient davantage. 

Avec cette perſonne qui a tant d'eſprit, 
il faudra, fe dilenr-ils, qu'ils prennent 
garde de ne pas paroitre ingrats, au lieu 
qu'avec cette perſonne qui en auroit moins, 
leur reconnoiſſance leur feroit preſque 
autant d'honneur que $'ils Etoicnt eux-memes 
genereux. 

Voila pourquoi ils aiment tant la bonts 
de l'une, & pourquoi ils jugent avec tant 
de rancune de la bonté de Vautre. 

L'une ſait bien en gros qu'elle leur rend 
ſervice , mais elle ne le fait pas finement; 
la moitié de ce qui en eſt lui échappe 
faute de lumiere, & c'eſt autant de rabbatu 
{ur leur reconnoiſſance , autant de confuſion 
d'épargne. Ils font ſervis à meilleur 
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marché, & ils lui en ſavent ſi bon gre qu'ils 
la croyent mille fois plus obligeante que 
autre, quoique le ſeul merire qu'elle ait 
de plus, ſoit d'avoir une qualité de moins, 
ceſt- a- dire, d'avoir moins d' eſpi 1. 

Or, Madame de Miran &6toit de ces 
bonnes perlonnes, A qui les hommes en 


pareil cas ſont ſi obligés de ce qu'elles 


ont Veſptit mediocre ; & Madame Dorſin 
de ces bonnes perſonnes, dont les hommes 
regardent les lumicres involontaires comme 
une injure, & le tout de bonne foi, ſans 
connoitre leur injuſtice ; car ils ne fe 
debrouillent pas juſques-là. 

Me voila au bout de ma r&flexjon. Yau- 
rois pourtant grande envie d'y ajouter 
encore quelques mots, pour la rendre 
complette 5 le voulez- vous bien? Oui, je 
vous en prie. Heureuſement que mon dè faut 
B-deſlus n'a rien de nouveau pour vous. 
Je ſis inſurportable avec mes r&flexions , 
vous le favez bien. Souffrez donc encore 
celle=ci qui n'eſt qu'une petite ſuite de 
autre, apres quoi je vous aſſure que je 
nen ferai plus, ou ſi par hazard il m'en 
echappe quelqu'une , je vous promets qu'elle 


naura pas plus de trois lignes, & j'aurai 


loin de les compter. Voici donc ce que 
de voulois vous dire. 
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D'où vient que les hommes ont cette 
injuſte d6licateſle dont nous parlions tout- 
A-Pheure? N'auroit- elle pas ia ſource dans 
la grandeur reelle de notre ame? Eſt-ce 
que Pam 4, fi on peut le dire ainſi, ſeroit 
d'une trop haute condition pour devoir 
quelque choſe à une autre ame? Le titre 
de bienfaicteur ne ſied-t- il bien qu'à Dieu 
ſeul? Eſt- il deplace par-tout ailleurs ? 

Il y a apparence, mais qu'y faire? Nous 
avons tous beſoin les uns des autres; nous 
naiſlons dans cette dependance & nous 
ne changerons rien à cela. 

Conformons-nous donc à I'6tat od nous 
ſommes, & s'il eſt vrai que nous ſoyons 
ſi grands, tirons de cet état le parti le 
plus digne de nous. NE 

Vous dites que celui qui vous oblige, 
a de Vavantage fur vous: eh bien! voulez+ 
vous lui conſerver cet avantage , wetre 
qu'un atome aupres de lui , vous n'avez 
qu'a ètre ingrat. Voulez-vous redevenir ſon 
égal, vous n'avez qu'\ ètre reconnoiſſant, 
il n'y a que cela qui puiſſe vous donner 
votre revanche. S'enorgueillit- il du ſervice 
qu'il vous a rendu, humiliez-le I ſon tour, 
& mettez- vous modeſtement au- deſſus de 
lui par votre reconnoiſſance. Je dis mo- 
deſtement, car fi vous ètes reconnoiſſant 
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wee faſte, avec hauteur, ſi Vorgueil de 
yous venger $'en mele , vous manquez 
votre coup; vous ne vous venpez plus, 
& vous n'eres plus tous deux que de petits 
hommes qui diſputez A qui ſera le plus 
petit. 

Ah ! j'ai fini. Pardon, Madame, en 
voila pour long-temps, peut-etre pour tou- 
jours. Revenons a Madame Dorſin & A 
ſoa efprit. | 

Tignore ſi jamais le ſien a &6te cauſe 
qu'on ait moins elftims ſon cœur qu'on 
ne le devoit; mais comme vous avez été 
frappve du portrait que je vous ai fait de 
a meilleure perſonne du monde, qui du 
cöté de l'eſprit n' toit que mediocre, j'ai 
tie bien aiſe de vous diſpoſer > voir ſans 
ptèvention un autre portrait de la meil- 


avoit un eſprit ſupèrieur; ce qui fait d'abord 
un peu contr'elle, fans compter que cet 
elprit va néceſſairement mettte des diffé- 
rences dans ſa maniere d'etre boune , 
comme dans tout le reſte du caractere. 
Par exemple, Madame de Miran, avec 
tour le bon cœur qu'elle avoir. ne faiſoit 
pour vous que ce que vous la priez de 
faire, ou ne vous rendoit preciſement que 
le ſervice que vous oſiez lui demander ; 


lure perſonne du monde autlt , mais qui 
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je dis que vous oſiez, car on a rarement 
le courage de dire tout le ſervice dont on 
a beſoin, n'elt-il pas vrai? On y wa 
d'ordinaire avec une diſcretion qui fait 
qu'on ne s'explique qu'impar faitement. 

Et avec Madame de Miran, vous y per- 
diez; elle n'en voyoit pas plus que vous 
lui en diſiez, & vous ſervoit littèralement. 

Voila ce que produiſoit la médiocrité de 
ſes lumieres, ſon eſprit bornoit la bonts 
de ſon cœur. a 

Avec Madame Dorlin , ce n'etoit pas 
de meme; tout ce que vous n'oſiez lui 
dire, ſon efprit le penetroit ; il en inſ- 
truiſoit ſon coeur , il Vechauffoit de ſes 
lumieres, & lui donnoit pour vous tous 

les degres de bonts qui vous &toient ne- 
_ ceſlaires. 

Et ce n&ceſlaire alloit toujours plus loin 
que vous ne Vaviez imagine vous - meme. 
Vous n'auriez pas ſonge à demander tout 
ce que Madame Dorſin faiſoit. 

Auſſi pouviez vous manquer d'attention , 
deſptic , d'induſtrie , elle avoit de tout 
cela pour vous. | 

Ce n{&toit pas elle que vous fatiguie: 
du ſoin de ce qui vous regardoit, c'etoit 
elle qui vous en fariguoit ; c' toit vous 
qu'on preſloit , qu'on avertifloit, qu'on 


nt 
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fiſoit reſſouvenir de telle ou telle choſe , 
qu on grondoit de Vavoir oublice 3 en un 
mot, votre affaire devenoit recllement la 
ſienne. L'intèrẽt qu'elle y prenoit n'avoir 
plus l'air genereux A force d'etre perſon- 
nel, il ne tenoit qu'3 vous de trouver cet 
inte rèt incommode. 

Au lieu d'une obligation que vous comp- 
tiez avoir 3 Madame Dorſin, vous &tiez 
tout ſurpris de lui en avoir pluſieurs que 
vous naviez pas prevues, vous étiez ſervi 
pour le préſent, vous I'ttiez pour Vavenir 
dans la meme affaire. Madame Dorſin 
yoyoit tout, ſongeoit à tout, devenant 
toujours plus ſerviable, & ſe croyant obligẽe 
de le devenir à meſure qu'elle vous obligeoir. 

[l y a des gens qui tout bons cœurs 
qu'ils font , eſtiment ce quiils ont fait, 
ou ce qu'ils font pour vous, I'6&valuent , 
an ſont glorieux, & ſe diſent, je le ers 
bien, il doit etre bien reconnoiſſant. 

Madame Dorſin diſoit: je Vai ſervi plu- 
feurs fois , je Vai done accoutumòèe à croire 
que je dois le ſervir toujours; il ne faut 
donc pas tromper cette opinion qu'il a, 
& qui m'eſt ſi chere; il faut donc que je 
continue de la meriter. . 

De forte qu'à la maniere dont elle en- 
nſgeoit cela, ce n toit pas elle qui meritoir 
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votre reconnoiſſance, c'etoit vous qu 
mèritiez la ſienne, à cauſe que vous comp- Do 
tiez qu'elle vous ſerviroit; elle concluoi 
qu'elle devoit vous ſervit, & le concluo do 
avec un plaiſir qui la payoit de tout c & 
qu'elle avoit fait pour vous. avic 

Votre hardieſſe à redemander d'*tre ſeryfi ele 
faiſoir ſa recompenſe, ſon ſublime amour. 


propre ren connoiſſoit point de plus tou. d 
chante; & plus la-defſus vous en Willies reg! 
fans fagon avec elle, plus vous la charmic: Uu 
plus vous la traitiez felon fon cœur, ben 


cela eſt admirable. det 
Unc ame qui ne vous demande rien po railc 
les ſervices qu'elle vous a rendus, {inonffff 
que vous en preniez droit d'en exiget perf 
d'autres, qui ne veut rien que le plaid tr 
de vous voir abuſer de la coutume quell Ph, 
a de vous obliger; en verite , une ame * 
de ce caractere a bien de la dignite. 
Peut-etre I'clevation de pareils ſentimen 
eſt- elle trop dèlicieuſe? peut-etre Die 
de fend- il qu'on $s'y complaiſe ? mais mo 
ralement parlant, elle eſt bien refpeQable 
aux yeux des hommes. Venons au reſte, 
La plupart des gens d'eſprit ne peuvent 
s' accommoder de ceux qui n'en ont point 


ou qui n'en ont gueres, ils ne ſavent que Ly 
leur dire dans une converſation 3 & Madan 
Doi 1 

ö 
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Dotſin qui avoit bien plus d' eſprit que ceux 
qui en ont beaucoup, ne $aviſor point 
d' obſerver ſi vous en manquiez avec elle, 
& nen deſiroit jamais plus que vous n' en 
aviez, & c'eſt qu'en effet elle n'en avoir 
ele- mèéme alors pas plus qu'il vous en 
falloit. 

Non pas qu'elle vous fit la grace de 
regler fon eſprit ſur le 'vorre , il fe 
trouvoit d'abord tout reglé, & elle n'avoir 
point d' autre merite à cela, que celuĩ 
d' etre nee avec un eſprit naturellement 
raiſonnable & philoſophe, qui ne s amuſoit 
pas A dedaigner ridiculement l'eſprit de 
perſonne , & qui ne ſentoit rapidement le 
votre, que pour s'y conformer ſans s'en 
appercevoir. 

Madame Dorſin ne faiſoit pas réflexion 
qu'elle deſcendoĩt juſqu'à vous, vous ne 
vous en doutiez pas non plus; vous lui 
trouviez pourtant beaucoup d'eſprit, & 
celt que celui qu'elle gardoit avec vous 
wa | ſervoir qu'd vous en donner plus que 
| vous n'en aviez d'ordiraire, & l'on en 
trouve toujours beaucoup A qui nous en 


went 
donne, 
Om » 3 . . 4 
; D'un autre cot? , ceux qui en avoient , 
achoientd'enmontrerle plus qu'ils pouvoient 
wee elle; non qu ils cruſſent qu'il falloit 
| 1 
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en avoir, ni qu'elle examineroit s'ils en 
avoient, mais afin qu'elle leur fit Vhonneyr 
de leur en trouver: c' toit la ſeule force 
de feſtime qu'ils avoient pour le ſien qu 
les mettoit fur ce ton-12. 

Les femmes ſur-tout $'efforcoient de 
faire preuve d'eſprit devant elle, {avs exiger 
qu'elle en fit autant; ſes preuves. Ctoient 
toujours faites à elle. Ainſi elles ne venoient 
pas pour voir combien elle avoit d'eſprit, 
elles venoient ſeulement lui montrer com- 
bien elles en avoienr. 

Aulli les laiſſoit- elle étaler le leur tout 
à leur aiſe, & ne les interrompoit-elle le 
plus ſouvent que pour approuver, que pout 
louer , que pour les remettre en haleine. 

Il me ſembloit lui entendre dire: allons, 
brillez, Meſdames, courage, & effective- 
ment elles brilloĩient, ce qui demande 
beaucoup d' eſprit; & Madame Dorſin ſe 
contentdit de les y aider ; ſorte d' inaction 
ou de 6 qui en demande 
bien davantage, & d'un eſprit bien plus 
male. | 

Vous auriez dir de jolis enfans , qui pour 
avoir un juge de leur adreſſe, venoient 
jouer devant un homme fait. 

Voici encore un effet ſingulier du caractere 
de Madame Dorſin. 
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Allez dans quelque maiſon du monde 
que ce ſoit, voyez-y des perſonnes de 
lifirentes conditions ou de differens Etats , 
ſuppoſez-y un Militaire, un Financier , un 
Homme de Robe, un Eccléſiaſtique, un 
habile Homme dans les Arts, qui r'a que 
ſon talent pour toute diſtinction, un Savant 
qui n'a que ſa ſcience, ils ont beau etre 
enſemble, tous r&unis qu'ils ſont, ils ne 
ſe melent point, jamais ils ne ſe confon- 
dent; ce ſont toujours des &trangers les 
uns pour les autres, & comme gens de 
diferentes Nations; toujours des gens mal 
aſortis qui ſe ſervent mutuellement de 
ſpectacle. 

Vous. y verrez auſſi une ſubordination 
ſotte & genante, que Vorgueil cavalier , 
ou le maintien impoſant des uns, & la 
crainte de $'Emanciper dans les autres, y 
conſervent entr'cux. | 

Lun interroge hardiment, l'autre avec 
poids & gravite ; Vautre attend pour parler 
qu'on lui parle. 

Celui-ci decide & ne ſait ce qu'il dit? 
celui-à a raiſon, & n'oſe le dire: aucun 
d'entr'eux ne perd de vũe ce qu'il eſt, 
& y ajulte ces diſcours & ſa contenance: 
quelle miſere! 

Oh! je vous aſſure qu'on étoit bien au- 
12 
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deſſus de cette puèrilitè-là chez Madame 
Dorſin, elle avoir le ſecret d'en guerir 
ceux qui la voyoient ſouvent. 

Il wetoir point queſtion de rangs ni 
d'<rats chez elle, perſonne ne s'y ſouvenoit 
du plus ou moins d'importance qu'il avoit ; 
c'ẽtoit des hommes qui parloient 3 des 
hommes, entre qui {culement es meilleure; 
raiſons l'emportoient ſur les plus feibles; 
rien que cela. 

Ou ſi vous voulez que je vous diſe un 
grand mot, c' toit comme des intelligences 
d'une égale dignité, ſinon d'une force 
Egale, qui avoient tout uniment commerce 
enlemble,; des intelligences entre leſquels 
il ne $Sagiſſoir plus des titres que le hazard 
leur avoit donné ici bas, & qui ne 
croyoient pas que leurs fonctions for- 
tuites daſſenr plus humiſier les uns qu'en- 
orgueillir les auttes. Voil> comme on 
Fentendoit chez Me dame Dorſin, voi 
ce qQu'on devenoit avec elle, par Vimpreſſion 
qu'0" recevoit de cette fagon de penſer rai- 
{onaable & phiiolophre que je vous ai dit 
qu'elle avoit , & qui faiſoit que tout le 
monde &Eoir pbiloſophe aut. 

Ce n'eſt pas d'un autre cote , que pour 
emretenir la conſideration qu'il lui con- 
venoit d'avoir, étant ne ce qu'elle étoit, 
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elle ne ſe conformart aux prejuges vulgaires, 
& qu'elle ne fe prètàt volontiers aux choſes 
que la vanite des hommes eſtime: comme 
par exemple, d'avoir des liaiſons d'amitié 
avec des gens puiſſans, qui ont du credit 
ou des dignités, & qui compoſent ce 
0 qu'on appelle le grand monde „ce ſont 
ol des attentions qu'il ne leroit pas ſage 
7 de négliger; elles contribuent à vous ſou- 
tenir dans l' imagination des hommes. 
* Et C ctoit dans ce ſens là que Madame 
oy Dorlin les avait. Les autres les ont par 
ce vanité, & elle ne les avoir qui cauſe de 
ce la vanité des autres, 
Jie vous ai dit que je ſerois longue ſur 
rd MY 02 compte, &, comme vous voyez, je 
ne vous tiens parole. 
1 Encore un petit article, & je finis, 
n- car je renonce à je ne ſais combien de 
on MW choſes que je voul: is dire, & qui tiendroient 
i trop de place. 
7 On peut &baucher un portrait en peu 
ai. W de mots, mais le dctailler exactement 
Jie comme je vous avois promis de le faire, 
le MW ceit an ouvrage ſans fin. Venoas à Far- 
ticle qui ſera le dernier. 
* Madame Dorſin à cet excellent cœur 
5 que je lui ai donn, à cet eſprit ft diſtingus 
it, Y Welle avoit, joignoit une __ forte , 
3 
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courageuſe & relolue, de ces ames ſupè- Mille 
rieures à tout Evenement , dont la hauteur dem 
& la dignite ne plient ſous aucun accident parle 
bumain z qui retrouve toutes leurs reſſources Wl Hive 
on les autres les perdent; qui peuvent Nous 


etre alflligées, jamais abatues ni troublces Je 
qu'on admire plus dans leurs atflictions W wie! 
qu'on ne ſonge à les plaindre; qui ont Miln' 


une triſteſſe froide & muerte dans les plus ner 
grands chagrins, une gaiet© toujours dé- WW con 
cente dans les plus grands ſujets de joie. elles 

Je Vai vue quelquefois dans l'un & dans E 
Pautre de ces Etats, & je n'ai jamais re- elle 
marque qu'ils priſſeut rien ſur ſa preſence Wl |: 
d' eſprit, {ur fon attention pour les moindres > 
choles , fur la douceur de {es manieres, deu 
& ſur la tranquillite de ſa converſation WI ſim 
avec ſes amis; elle &toit tout à vous, con 
quoiqu' elle eũt lieu d' etre tout A elle, & ¶ che 
Jen “toi; quelquefois ſi ſurpriſe, que, une 
malgre moi & ma tendreſſe pour elle, | 
je m'occupois plus à la confiderer qua 
partager ce qui la touchoit en bien ou 
en mal. 

Je Vai vue dans une longue maladie 
od elle periſſoir de langueur, od les re- 
medes ne la ſoulageoient point, od ſouvent 
elle ſouffroit beaucoup. Sans ſon vilage 
abbatu, vous auriez ignors ſes ſouffrances; 
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le vous diſoit je ſouffre, ft vous lui 
demandiez comment elle étoit; elle vous 
rarloir de vous ou de vos affaires, ou 
ſuvoit paiſiblement la converſation , ſi 
tous ne le lui demandiez point. 

Je ſuis sure que toutes les femmes ſen- 
tient ce que valoit Madame Dorſin; mais 
n'y avoit que les femmes du plus grand 
mérite qui , je penſe, euſſent la force de 
convenir de tout le ſien, & pas une d' entre 
elles qui n'eũt ere glorieuſe de ſon eſtime. 

Elle etoit la meilleure de toutes les amies; 
elle auroit été la plus aimable de toutes 
les maitreſles. 

N' eũt- on vu Madame Dorſin qu'une ou 
deux fois, elle ne pouvoit pas ètre une 
ſimple connoiſſance pour perſonne; & qui- 
conque diſoit, je la connois, diſoit une 
chole qu'il etoit bien aiſe qu'on ſat, & 
une choſe qui Etoit remarquee par les autres. 

Enfin {es qualites & ſon caractere la 
rendojient ſi conſiderable & ſi importante, 
qu'il y avoit de la diſtinction I etre de 
ſes amis, de la vanits à la connoitre, & 
du bon air à parler d'elle éẽquitablement 
ou non. C' toit erre d'un parti que de 
Vaimer & de lui rendre juſtice, & d'un 
autre parti que de la critiquer. 

Ses domeſtiques Vadoroient z ce qu elle 
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auroit perdu de ſon bien, ils auroient cry 
le perdre autant qu'elle, & par la mine 
mépriſe de leur attachement pour elle; il; 
s'imaginoient Etre riches de tout ce qui 
appartenoit AI leur mattreſle , ils etoient 
fachés de tout ce qui la fachoit , réjouis 
de tout ce qui la réjouiſſoit; avoit- elle un 

proces, ils difojent nous plaidons ; achetoit- 
elle, nous achetons; jugez de tout ce que 
cela ſuppoſoit d'aimable dans cette mai- 
treſſe, & de tout ce qu'il falloit qu' elde fir 

our enchanter, pour apprivoiſer juſques- 
. „comment dirai-je, pour jetter dans de 
pareilles illuſions cette eſpece de creature 
dont les mcilleures ont bien de la peine 
à nous pardonner leur ſervitude, nos ailes 
& nos difants; qui meme en nous ſervant 
bien ne nous aiment, ni ne nous haiſſent, 
& avec qui nous pouvons tout au plus nous 
rẽconcilier par nos bonnes fagons. Madame 
Dorſin &toir extremement gènsteuſe, mais 
{es domeſtiques étoient fort 6conomes , & 
malgré qu'elle en eũt, l'un corrigeoit 
autre. 

Ses, amis. . . . oh! ſes amis me per- 
mertrovt de les laiſſer lz; je ne finis 
point, qu'eſt ce que cela ſignifie ? allons, 
voila qui eſt fait. 

Od en étions-nous de mon hiſtoire ? 
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encore chez Madame Dorſin, de chez qui 
ie vais ſortir. 

Je ſupprime les carreſſe qu'elle me fit, 
& tout ce que les Meſſieurs avec qui j'avois 
dine dirent de galant & d' avantageux pour 
moi. | 

Il vint quelqu'un, Madame de Miran 
aiſit cet inſtant pour fe retirer; nous la 
ſivimes Valville & moi; fon amie courut 
res nous pour m'embraſſer , & nous 
voila partis pour me reconduire à mon 
Couvent. | 

Dans tout ceci je rai fait aucune mention 
de Valville , qu'eſt-ce que j'en aurois dit? 
Qu'il avoir 3 tout moment les yeux fur 
moi, que je levois quelquefois les miens 
ſur lui, mais tout doucement , & comme 
2 la derobee ; que lorſqu'on me parloit, 
je le voyois intrigue, & comme en peine 
de ce que j allois repondre, & regardant 
enſuite les autres, pour voir s'ils Etoient 
contents de ce que j'avois repondu , ce 
qui, à vous dire vrai, leur arrivoit aſſez 
ſouvent; je crois bien que c' toit un peu 
par bonté; mais il me ſemble, autant 
qu'il m' en ſouvient, qu'il y entroit un peu 
de juſtice; javoue que je fus d'abord 
embarraſſẽe, & mes premiers diſcours s en 
teſſentirent; mais cela n'alla pas ſi mal 
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apres, & je me tirai paſſablement d' affaire, 
meme au ſentiment de Madame de Miran, 
qui, tout en badinant , me dit dans le 
carroſſe: eh bien, petite fille, la com- 
pagnie que nous venons de quitter eſt-elle 
de votre gout? Vous etes aſſez du ſien, 
I ce qu'il m'a paru, & nous ferons quelque 
choſe de vous; oui-da , dit Valville fur 
le meme ton; il y a lieu d'eſp&rer que 
Mademoiſelle Marianne ne deplaira pas 
dans la fuite. 

Je me mis 3 rire; h&las! r&pondis-je, 


je ne ſais ce qui en arrivera, mais il ne 


tiendra pas à moi que ma mere ne ſe r6- 
pente point de m'avoir pris pour fa fille, 
& ce fut en continuant ce badinage que 
nous arrivames au Couvent. | 
Serons-nous long-remps fans la revoir, 
dir Valville a Madame de Miran, quand 
il me donna la main pour m'aider 2 def- 
cendre de carrofle ? je penſe que non, 
répartit-elle; il y aura peur -etre encore 
quelque din chez Madame Dorſin; comme 
on $'elt aſſez bien trouve de nous, peur-etre 
nous renverra-t-on chercher; point d'im- 
patience , partez , conduiſez Marianne. 
Et là-deſſus nous ſonnames , on vint 


m' ouvrir, & Valville n'eut que le temps 


de ſoupirer de ce qu'il me quittoit. Vous 
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ez vous renfermer , me dit-i]l, & dans 
un moment il n'y aura plus perſonne pour 
moi dans le monde; je vous dis ce que 
ie lens. Eh! qui eſt ce qui ſera pour moi, 
reyartis-je ? Je n'y connois que vous & 
ma mere, & je ne me ſoucie pas dy en 
connoitre davantage. 

Ce que je dis fans le regarder; mais 
n'y perdoit rien; ce petit diſcours valoit 
bien un regard. Il m'en parut penetre , 
& pendant qu'on ouvroit la porte, il eut 
e ſecret, je ne ſais comment, d' approcher 
ma main de ſa bouche, ſans que Madame 
de Miran qui l'atteadoit dans ſon carroſſe, 
gen appercut, du moins crut-il qu'elle ne 
le voyoit pas, à cauſe qu'elle ne devoit 
pas le voir, & je raiſonnai I peu- pres 
de meme. Cependant je retirai ma main, 
mais quand il ne fur plus temps; on s'y 
prend toujours trop tard en pareil cas. 


Entin me voici entree , moitié rèveuſe, 


& moitié gale. Il s'en alloit, & moi je 
reſtois z & il me ſemble que la condition 
de ceux qui reſtent eſt toujours plus triſte 
que celle des perſonnes qui s' en vont. S'en 
aller, c'eſt un mouvement qui diſſipe, & 
rien ne diltrait les perſonnes qui demeurent; 
celt elles que vous quittez , qui vous voyent 
partir , & qui ſe regardent comme dèlaiſſées, 
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ſur-tout dans un Couvent qui eſt un lien ele 
ol tout ce qui ſe paſle eſt ſi &ranger 1 Ps 
ce que vous avez dans le cœur; un lieu cle 
od l'amour eſt ſi depayſe, & dont la clotre fare 
qui vous enferme rend ces ſortes de {4 fers 
parations plus ſerieuſes & plus ſenſiblez fant 
qu'ailleurs. plat 

D'un autre cots auſſi j'avois de grandes | 
raiſons de gaietè & de conſolation ; Valvile Ne 
m'aimoir, il lui Eroit permis de m''aimer, pol; 
je ne rilquois rien en Vaimant , & nous mn 
Etions deltines l'un à l'autre; voula da- 
greablcs ſujets de penſces, & de la maniere 
dont Madame de Miran en agiſſoit, à toute 
Ja conduite qu'elle tenoit, il n'y avoit qu'l 
patienter & prendre courage. 

Au fortir d'avec Valville, je montai 3 
ma chamhre od j'allois me deshabiller , 
& me remettre dans mon neglige , quand 
il fallut aller ſouper. 

Je me laiſſai donc comme j'etois , & 
me rendis au refectoire avec tous mes 
atours. | 

Entre les Penſionnaires il y en avoit 
une à peu-pres de mon age, & qui &toit 
aſſez jolie pour fe croire belle, mais qui 
ſe Ia croyoit tant (je dis belle) quelle | 
en Etoit ſotte; on ne la ſentoit occupee 
que de ſon viſage, occupte avec * ; 

| elle 
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cle ne ſongeoit qu'à lui 3 elle ne pouvoic 
pas $'y accoutumer, & on eut dit quand 
elle vous regardoit, que c'&toit pour vous 
fire admirer ſes grands yeux qu'elle rendoir 
fers ou doux , ſuivant qu'il lui prenoit 
ſantailie de vous en impoſer ou de vous 
plaire. | 

Mais d'ordinaire elle les adouciſſoit rare- 
ment; elle aimoit mieux qu ils ſuſſent im- 
polans que gracieux ou tendres, à cauſe 
qu'elle Etoit fille de qualire & glorieuſe. 

Vous vous ſouvenez du diſcours que 
ſavois tenu 2 VAbbeſle , lorſque je me 
pr6lentai à elle devant Madame de Miran ; 
je lui avois confie I'&rat de ma fortune, 
& tous mes malheurs; & ma bienfaictrice 
ui en fur ſi rouchee , avoir. oublic de lui 
tecommander le ſecret en me mettant chez 
and elle, on ne ſonge pas à tout. 

Ty avois pourtant ſongé moi, des le 

KI foir meme , deux heures apres que je fus 
| : PINE OP 
mes dans la maiſon, & Vayois bien humblement 

price de ne point divulguer ce que je lui 
3 10s appris. Helas : ma chere enſant, 
toit ie na garde, m᷑avoit- elle rẽpondu,; Jeſus , 
qui non Dieu! ne craignez rien, eſt-ce qu'on 


elle p fait pas la con{cquence de ces choles- 
J. 


Mais ſoit qu'il far deja trop tard , quand 
Tone 1I. K 
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je Ven avertis , quoiqu'il n'y cũt que deux 
heures qu'elle fur inſtruite; ſoit qu'en la 
conjurant de ne rien dire , je lui euſſe 
rendu mon ſecret plus peſant & plus difficile 
à garder, & que cela n'eũt ſervi qu'à lui 
faire venir la tentation de le dire; à neuf 
heures du matin , le lendemain, j'&tois, 
comme on dit, la fable de l'armè e; mon 
hiſtoire couroit tout le Couvent ; je ne 
vis que des Religieuſes ou des Penſion- 
naires qui chuchotoient aux orcilles les unes 
des autres en me regardant, & qui ou- 
vroient ſur moi les yeux du monde les 
plus indiſcrets, des que je paroiſſois. 

Je compris bien ce qui en Etoit cauſe, 
mais qu'y faire ? Je baiſſois les yeux, & 
paſiois mon chemin. | 

Il n'y en eut pas une au reſte qui ne 
me prevint d' amitiè, & qui ne me fit des 
careſſes; je penſe que d*abord la curioſitè 
de m'entendre parler les y engagea; c'eſt 
une eſpece de ſpectacle qu'une fille comme 
moi, qui arrive dans un Couvent. Eſt- 
elle grande? Eſt- elle petite? Comment 
marche-r-elle ? Que dit- elle? Quel habit? 
Quelle contenance a-t-elle ? rout en eſt 
inrereſſant. | 

Et cela finit ordinairement par la trouver 
encore plus aimable qu'elle ne Velt , pourvi 
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qu'elle le ſoit un peu, ou plus deplaifante , 
pour peu qu'elle deplaiſe ; c'eſt-là Vetter 
de ces ſortes de mouvemens qui nous 
portent à voir les perſonnes dont on nous 
conte des choles ſinguliéres. | 

Er cet effet me fut avantageux toute 
ces filles m'aimerent, ſur- tout les Religieuſes, 
qui ne me diſoient rien de ce quelles 
{avoient de moi; vraiment elles n'avoient 
garde, comme avoit dit notre Abbeſſe, 
mais qui dans les diſcours qu'elles me te- 
noient, & tout en fe recriant fur mon 
air de douceur & de modeſtie, fur mon 
aimable petite perſonne , prenoient yec 
moi des tons de lamentation fi touchans , 
que vous euſhez dit qu'elles pleuroient fur 
moi, & le tout à propos de ce qu'elles 
ſavoient, & de ce que par diſcrcrion elles 
ne faiſoient pas ſemblant de ſavcir; voyez 
que cela toit adroit z quand elles m'auroient 
dit , pauvre petite orpheline , que vous eres 
2 plaindre d'erre rëduite à la charité des 
autres, elles ne fe ſeroĩent pas expliquees 
plus clairement. 

Venons à ce qui fait que je parle de 
ceci. C'eſt que cette jeune penſionnaire, 
qui ſe croyoit ſi belle, & qui: Etoir ſi fiere, 
avoit été la ſeule qui m'eüt dedaignee , 
& qui ne m'eũt pas dit à peine 
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pouvoit elle ſe reſoudre I payer d'une im- 
perceptible inclination de tete les rEve&rences 
que je ne manquois jamais de lui faire 
lorſque je la rencontrois. On voyoit que 
cela lui coũtoiĩt. 

Un jour mème qu'elle ſe promenoit dans 
le jardin avec quelques-unes de nos com- 
pagnes, & que je vins 2 paſſer avec une 
Religicuſe, elle laiſſa romber negligemment 
un regard ſur moi, & je Ventendis qui 

difoit , mais d'un ton de Princeſſe; oui, 
elle eſt aſſez gentille; c'eſt donc une Dame 
qui a la charité de payer ſa penſion ; ne 
trouvez - vous pas qu'elle reſſemble à Javote? 
(C' toit une fille qui la ſervoit, & qui 
en effet me reſſembloĩt, mais fort en laid.) 

Je remarquai qu*avcune de celles qui 
Faccompagnoient ne r&pongit ; quant! 
moi je rougis beaucoup, & les larmes m' en 
vinrent aux yeux; la Religieuſe avec qui 
je me promenois, fille d'un très-bon efprit, 
qui $'eroit priſe d'inclination pour mot, 
& que jaimois auſſi, leva les Epaules & ſe tut. 

Mon Dieu, qu'il y a de cruels gens 
dans le monde, ne pus- je m'empecher de 
dire en ſoupirant, car auili-bien il auroit 
été inutile de me retenir & de paſſe 
cela ſous ſilence; voila qui toit fini, on 
me connoiſſoit. | 
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Conſolez-vous, me dit la Religieufe en 
me prenant la main, vous avez des avan- 
tages qui vous vengent bien de cette petite 
ſotte-là, ma fille, & vous pourriez etre 
plus glorieuſe qu'elle ſi vous nꝰẽtieʒ pas plus 
nſonnable; n'enviez rien de ce qu'elle a 
de plus que vous; c'eſt à elle à are 
© WI jalouſe. | 
0 Vous avez bien de la bonté, ma Mere, 
uli répondis-je en la regardant avec re- 
» W connoiſſance ;, hElas ! vous parlez d'ctre 
© raiſonnable, & il me ſeroit bien aiſé de 
e ne pas rougir de mes malheurs ſi tout le 
monde avoit autant de raiſon que vous. 
Ut Voila donc ce que j'avois dèja eſſuyé 
de certe ſuperbe penſionnaire qui ne pouvoir 
pas me pardonner d'etre peut-etre auth 
belle qu'elle. Quand je dis peut- etre, c'eſt 
pour parler comme elle, A qui toute vaine 
qu'elle Etoit de ſa beauté, il ne laiſſoit 
pas que d*erre difficile & bardi, je penie 
de decider qu'elle valoit mieux que moi, 
& c'toĩt apparemment cette difficulté-Ià 
qui Vaigrifſoit fi fort, & lui donnoit tant 
de rancune contre l'orpheline 

Quoiqu'il en ſoit, je me rendis donc 
au refectoire, parte comme vous ſavez que 
je l'tois, & qui plus eſt bien aile de Vetre 
2 cauſe de ma jalouſe à qui S hazard , 
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je m'aviſai de ſonger en chemin, & qf MW fon 
alloit , à mon avis, paſſer un mauvais quan- W pro 
d'heure, & ſoutenir une comparailon fa- [ 
cheuſe de ma figure à la ſienne. Ni elk MW col 
ni perſonne de la maiſon ne m'avoit encore gie 
vue dans tous mes ajuſtemens, & il eſt W dot 
vrai que j'etois brillante. mo 
Varrive, je vous ai dit que je n'ttois | 
pas haie, mes fagons douces & avenantes W m' 
m'avoient attire Ja bienveillance de tout MW ave 
le monde, & faifoient qu on aimoit à me MW d's 
louer & à me rendre juſtice; de ſorte qu! en 
mon apparition tous les yeux fe fixeren & 
far moi, & on fe fit Tun A Vautre de ce: qu 
petits ſignes de tète qui marquent nne MW ba 
agreable ſurpriſe & qui font Ieloge de tre 
ce qu'on voit; en un mot, je caulai un pa 
moment de diſtraction dont je devois etre 
flattẽe; & de temps en temps on regardoit MW 2 
ma rivale, pour examiner la mine qu'elk ſa 
faiſoit, comme ſi on avoit voulu voir ſi & 
elle ne ſe tenoit pas pour battue; car on v! 


ſavoit ſa jalouſie. be 
Ouant à elle, auſſi- tõt qu'elle m' eũt vue, ¶ el 
jobſervai qu'elle baiſſa les yeux en ſouriant ce 
de l'air dont on ſourit quand quelque choſe I m 


paroirt ridicule; c' toit apparemment tout 
ce qu'elle imagina de mieux pour fe de- 
fendre; & vous allez voir ſur quoi elle 
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ſondeit cet air railleur qu'elle jugea A 
propos de prendre. 

Le ſoupè finit, & nous paſſames toutes 
enſemble dans le jardin: quelques Reli- 
gieufes nous y ſuivirent; entr'autres celle 
dont je vous ai deja parlé, & qui &toit 
mon amie. 

Des que nous y fames, mes compagnes 
m'entourerent; Pune me demandoit , ol 
avez - vous donc été, on ne vous a pas vue 
d'aujourd hui ; l'autre regardoit ma robe, 
en manioit l'ẽtoffe, diſoir voila de beau linge, 
& tout cela vous fied 3 merveille. Ah! 
que vous etes bien coeffee , & mille autres 
bagarelles de cette eſpece, dignes de Ven- 
tretien de jeunes filles qui voicnt de la 
parure. 

Mon amie la Religieuſe vint sen méler 
à fa maniere, & s adreſſant malicieuſemenr 
{ans-doute a celle qui me dedaignoit tant, 
& qui $'avangoir avec elle: n'eſt - il pas 
vrai, Mademoiſelle, que ce ſeroit-là une 
belle victime à offrir au Seigneur, lui dit- 
elle; ah! mon Dieu, le beau facrifice que 
ce ſeroit {fi Mademoiſelle renongoit au 
monde, & ſe faiſoit Religieuſe (& vous 
comprenez bien que e toit de moi dont 
elle parloit.). 

Eh ! mais, ma Mere, je crois pour moi 
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que C'eſt ſon deſſein, & elle feroit fort 
bien, repartit l'autre, ce ſeroit du moins 
le parti le plus sur. Et puis m' apoſtropbant: 
vous avez -là une belle robe, Marianne, 
& tout y rEpond 3 cela eſt cher au moins, 
& il faut que la Dame qui a ſoin de vous 
loit très-gẽnéreuſe; quel age a-t-elle? Eft- 
elle vieille? Songe-t-elle à vous aſſurer de 
quoi vivre? Elle ne ſera pas &ternelle; & 
il ſeroit facheux qu'elle ne vous mit pas 
en état d' etre toujours auſſi proprement 
miſe ; on Sy accoutume, & c'eſt ce que 
je vous conſeille de lui dire. 

Le ſilence qui fe fit à ce diſcours, & 
qui vint en partie de Peronnement ol il 
jetta toutes les filles, me dEconcerta : je 
reſtai muette & confuſe en voyant la con- 
Fulton des autres, & ne pus m'empecher 
de pleurer avant que de repondre. 

Pendant que je me taiſois, queeſt-ce que 
c'eſt que ce raifonnement-la, Mademoiſelle? 
Eh ! de quci vous melez-vous , repartit 
pour moi cette Religieuſe qui m'aimoit; 
ſavez- vous bien que votre mauvaiſe humeur 
n*'humilie que vous ici, & qu'on n'ignore 
pas le motif d'un mouvement ſi hautain; 
c'eſt votre defaur que cette hautevr ; 
Midame votre mere nons en avertit quand 
cue vous mit ici, & nous pria de tacher. 
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de vous en corriger 3 jy fais ce que je 
puis, profitez de la legon que je vous 
donne, & en parlant 3 Mademoiſelle , 
ne dites plus Marianne , comme vous venez 
de le dire, puiſqu'elle vous appelle toujours 
Mademoiſelle , & qu'il n'y a que vous de 


toutes vos compagnes qui preniez la liberté 


de Vappeller autrement; vous n'avez pas 
droit de vous diſpenſer des devoirs d'hon- 
netete & de politeſſe qui doivent $'obferver 
entre vous: & vous, Mademoiſelle, qu'eſt- 
ce qui vous afflige, & pourquoi pleurez- 
vous? ( ceci me regardoit, ) Y a- til rien 
de honteux dans les malheurs qui vous 
ſont arrives, & qui font que vos parens 
vous ont perdue ? [| faudroit etre un bien 
mauvais eſprit pour abuſer de cela contre 
vous, ſur-tout avec une fille auſſi - bien 
nee que vous Peres, & qui ne peut aſſu- 
rẽment venir que de très-bon lieu. Si on 
juge de la condition des gens par l' opinion 
que leurs fagons nous en donnent, telle 
ici qui ſe croit plus que vous, ne riſque 
rien q vous regarder comme ſon &gale en 
naiſſance, & feroit trop heureuſe d'ètre 
votre Egale en bon caractere. 

Non, ma Mere, répondis-je d'un air 
doux , mais contriſté : je rai rien, Dieu 
ma tout ore , & je dois croire que je 


+ ug 
e 
4 
* 
1 
q 
* * 
x 
Y 
Y 
N N 
8 
ll 
\ 
, 
® 
* 
4 
: 
. 


113 Fie de Marianne, 


ſuis au-deſſous de tout le monde ; mais 
jaime eucore mieux étre comme je ſuis, 
que d'avoir tout ce que Mademoiſelle.; 
de plus que moi, & d'etre capable d'in- 
ſulter les perſonnes affligées. Ce diſcoun 
& mes larmes qui Sy meloient , &milirent 
le cœur de mes compagnes, & les mire 
de mon parti. 

Eh! qui eſt-ce qui ſonge 3 Tinſulter, 
$'Ecria ma jalouſe en rougiſſant de horte 
& de dcepit ? Quel mal lui fait- on, je vou 
prie, de lui dire qu'elle prenne garde } 
ce qu'elle deviendra ? Il faut donc bien 
des precautions avec cette petite fille- . 

On ne lui répondit rien; ma Religieuſe 
lui avoit deja rourne le dos, & m'emmenoit 
d'un autre core avec la plus grande partie 
des autres penſionnaires qui nous ſuivirent: 
il n'en reſta qu'une ou deux avec mon 
ennemie , encore étoit- elle {a parente, & 
Pautre fon amie. 

Cette petite avanture que j'ai cru aſſeꝛ 
inſtructive pour les jeunes perſonnes ? 
qui vous pourriez donner ceci à lire, fit 
que je redoublai de politeſſe & de mo- 
deſtie avec mes compagnes; ce qui fit 
qu'à leur tour elles redoublerent d'amitie 
pour moi. Reprenons à preſent le cours 
de mon hiſtoire. 
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Te vous ai promis celle d'une Religieuſe, 
mais ce n'eſt pas encore ici fa place, & 
ce que je vais raconter Vamenera. Cette 
Religicule , vous la devinez ſans-doute, 
vous venez de la voir venger mon injure , 
& 3 la maniere dont elle a parle , vous 
vez du ſentir qu'elle n'avoit rien des peti- 
teſſes des eſprits ordinaires de Couvent. 
Vous ſaurez bientor qui elle Etoit 3 conti- 
nuons. 


Madame de Miran vint me revoir deux 
1 MWjours apres notre diné chez Madame Dorſin, 
en Nx quelques jours enſuite je regus d'elle, 
. i neuf heures du matin, un ſecond biller 
e Nui m'avertiſſoir de me tenir prete 3 une 
Dt Wheure après-midi, pour aller avec elle chez 


Madame Dorlin , avec un nouvel ordre 
de me parer , qui fut ſuivi d'une parfaite 
obeiſſance. 


& MW Elle arriva donc; il y avoit huit jours 
Nawe je n'avois vu Valville, & je vous avoue 
er aue le temps m'avoit duré; jeſperois le 
2 Wrouver à la porte du Couvent, comme 


a premiere fois; je m'y attendois, je n'en 
doutois pas, & je penſois mal. 

Madame de Miran avoit prudemment 
juge à propos de ne le pas amener avec 
elle, & je ne fus regue que par un Laquais 
qui me conduiſit A ſon carroſſe. Ven fus 
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interdite , ma gaiete me quitta tout d'un 
coup ; je pris pourtant ſur moi, & je 
m'avangai avec un decouragement interieur 
que je voulois cacher à Madame de Miran, 
mais il auroit fallu n'avoir point de viſage; 
le mien me trahiſſoit, on y lifoit mon 
trouble, & malgre que j'en euſſe, je ma- 
prochai d' elle avec un air de ttiſteſſe & 
d' inquiẽtude dont je la vis ſourire dts 
qu'elle me vit. Ce ſourire me remit un 
peu le cœur, il me parut un bon ſigne; 
montez, ma fille, me dit- elle; je me plaai, 
& puis nous partimes. 

I manque quelqu'un ici, n'eſt- il pas 
vrai „ ajouta-t- elle toujours en ſouriant 
Eh ! qui donc, ma mere, repris- je, comme 
ſi je wavois pas été au fait ? Eh! qui, 
ma fille, $'Ecria-t-elle, tu le ſais encore 
mieux que moi qui ſuis ſa mere. Ah! Ceſt 
Monſieur de Valville , répondis-je; eh! 
mais je mimagine que nous le retrouverons 
chez Madame Dorſin. 

Point du tout, me dit-eclle, c'eſt encore 
mieux que cela: il nous attend chez un 
de ſes amis chez qui nous devons le prendre 
en paſlant, & c'elt moi qui n'ai pas voulu 
l'amener ici, Vous allez le voir tout - 4* 
Theure. 

En effet nous arretimes 2 en, . 

C 
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de-là; un Laquais que Javois appercu de 
loin à la porte d'une maiſon, dilparut ſur- 
le- champ, & courut ſans-doute avertir ſon 
Maitre qui lui avoit apparemment ordonnè 
de ſe tenir-là, & qui toit deja deſcendu 
quand nous arrivames. Que Vinſtant oh l'on 
revoit ce qu'on aime fait de plaiſir apres 
quelqu'ablence 3 ah! l'agréable objet à re- 
trouver. , 

Je compris à merveille, en le voyant à 
la porte de cette maiſon , qu'il falloit qu'il 
elit pris des meſures pour me revoir une 
ou deux minutes plator ; & de quel prix 
n'eſt pas une minute au compte de l'amour, 
& quel gre mon cœur ne ſüt-il pas au 
ſien d'avoir avance notre joie de cette 
minute de plus? | 

Quoi , mon fils, vous etes deja là, lui 
dit Madame de Miran, voila ce qui $'ap- 
pelle mettre les momens à profit; & voila 
ce qui s' appelle une mere qui, à force 
de bon cœur, devine les cœurs tendres, 
lui répondit - il du meme ton: taiſez- vous, 
lui dit-elle, ſupprimez ce langage- 1a, il 
neſt pas ſeant que je l'ecoute; que vos 
tendreſſes attendent, $'il vous plait, que 
je n'y fois plus; tu baiſſes les yeux toi, 
ajouta-t- elle en s' adreſſant à moi, mais je 
ren veux auſſi; je Cai vu tantòt palir de 

Tome II. 
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ce qu'il n'etoit pas avec moi; ce n'tgit 
pas aſſez de votre mere, Mademoiſelle. 

Ah! ma mere, ne la querellez point, 
lui répondit Valville, en me langant un 
regard enflamme de tendreſſe, eroit 
beau qu'elle ne $'appergut pas de Tabſence 
d'un homme à qui {a mere la deſtine? $i 
vous tourniez la rete, j'aurois grande eavie 
de lui baiſer la main pour la remercier, 
& il me la prenoit en tenant ce diſcours, 
mais je la retirai bien vite, je lui donna 
meme un petit coup fur la ſienne, & me 
jettai tout de ſuite fur celle de Madame 
de Miran que je baiſai de rout mon cœur, 
& penctree des mouvemens les plus doux 
qu'on puiſſe ſentir. 

Elle de ſon core me ſerra la mienne. 
Ah! la bonne petite hypocrite , me dit- 
elle , vous «lf tous deux du reſpet 

ue vous me devez; allons , paix, parlons 

autre choſe. Avez- vous paſſé chez mon 
frere, mon fils, comment ſe porte- vil 
ce matin? Un peu mieux, mais toujours 
aſſoupi comme hier, repondit Valville; cet 
aſſoupiſſement m'inquiere , dit Madame de 
Miran, nous ne ferons pas aujourd'hui (i 
long-remps chez Madame Dorſin que autre 
jour, je veux voir mon frere de bonne 
heure. | 


Cinquieme Partie. 123 


Et nous en Eétions-là quand le cocher 
arreta chez cette Dame. I| y avoit bonne 
compagnie 3 1'y trouvai les memes perſonnes 
que j'y avois déja vues avec denx autres 
qui ne me parurent point de trop , pour 
moi, & qui 3 la fagon obligeante, & 
s: WM pourtant curieuſe dont elles me regarderent, 
gattendoient à me voir, ce me ſemble; 


ve Wi: c , 
r. I falloit qu'on ſe fiir entretenu de moi, 
is & > mon avantage z ce ſont de ces choſes 
aa qui ſe ſentent. a 


* Nous dinames , on me fir parler plus 
me due je n'avois fait au premier dine. Madame 
Dorlin ſuivant ſa coutume , m'accabla de 
ue; careſſes. dilpenſez - moi du detail de ce 
qu'on y dit; avancons. 

* Il n'y avoit qu'une heure que nous étions 
l. brtis de table, quand on vint dire à 
«+ Madame de Miran qu'un domeſtique de 
chez elle demandoit à lui parler. 

on W Et c'etoit pour lui dire que Monſieur 
ride Climal étoit en danger, qu'on rachoir 
ars de le faire revenir d'une apoplexie od il 
etoir tombe depuis deux heures. 

de Ellerentra od nous 6tions, toute effrayce 
bla larme à T'eil , nous apprit cette 
nouvelle, prit congé de la compagnie , 
ine we laiſſa à mon Couvent & courut chez 
ee malade avec Valville qui me * rouche 
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de l'état de fon oncle, & rouche auſſi; 
je penſe , du contre temps qui nous arrachoit 
fi bruſquement au plaiſir d'etre enſemble. 
J'en fus encore moins contente que lui; 
je voulus bien qu'il s'en appercut dans 
mes regards, & jallai triſtement me ren- 
fermer dans ma chambre od il me vint 
des motifs de reflexion qui me chagri- 
nerent. | | 

Si Monſieur de Climal meurt 2 preſent; 
diſois- je, Valville qui en hérite & qui eſt 
deja tres-riche, va le devenir encore da- 
vantage; eh! que fais-je fi cette augmen- 
tation de richeſſe ne me nuira pas? Sera-t-l 
poſſible qu'un heritier fi conſidèrable 
m' Epouſe? Madame de Miran elle-meme 
ne ſe dedira-t-elle pas de cette bonté 
incroyable qu'elle a aujourd'hui de con- 
ſentir à notre amour? M'abandonnera-t-elle 
un fils qui pourra faire les plus grandes 
alliances, A qui on va le propoſer, & 
qu'elles tenteront peut-erre ? II y avoit 
effectivement lieu d' etre alarmee. 

Au moment od je raiſonnois ainſi, 
Valville avoit beaucoup de tendreſſe pour 
moi, j'en Etois sure, & tant qu'il ne 
$'agiſſoir que d*6pouſer quelqu'une de fes 


Egales, il m'aimoit aſſez pour etre inſen- 


{ible à Tavantage qu'il auroit pu y trouver. 
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Mais le ſeroit-il a Pambiction de gallier à 
une famille encore au- deſſis de la ücune 
& plus puillante ? Refiiterownl à Vappas 
des honneurs & des emplois qu'elle pourroit 
lui procurer ? Auroit-il de l'amour juſques- 
2 Il a des degres de generolite ſu- 
périeurs à des ames tres-genereules. Les 
cœurs capables de ſoutenir toutes ſortes 
d'epreuves en pareil cas, ſont ſi rares; 
les cœurs qui ne fe rendent qu' aux plus 
forts le font meme auſſi. 

Je n'avois pourtant rien I craindre de 
ce cõtẽ- là; ce neſt pas Vambition qui me 
nuira dans le cœur de Valville. Quoi qu'il 
en ſoit, je fus inquiéte, & je ne dormis 
guere. | 

Je venois de me lever le lendemain , 
quand je vis entrer une Religieuſe dans 
ma chambre, qui me dit de la part de 
Abbeſſe de mhabiller le plus vice que je 
pourrois, & cela en consequence d'un 
biller que lui avoir écrit Madame de Miran, 
o elle la prioit de me faire partir au 
plutor. Il y a meme, ajouta cette Religienſe , 
un carroſſe qui vous attend dans la cour. 

Autre ſujet d'inquietude pour moi, le 
ceur me battit; m' envoyer chercher ſi 
matin, me dis- je; eh! mon Dieu, qu'eſt-il 
donc arrive ? Qu'eſt- ce que cela * 2 
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Je wai pour toute reflource ici que la 
protection de Madame de Miran ( car 
je n'olois plus en ce moment dire ma 
mere z ) veut-on me I oter ? Eſt-ce que je 
vais la perdre? On n'elt stire de rien dans 
'etat on j ẽtois. Ma condition prefente ne 
renoit à rien; perſonne n' toit oblige de 
m'y ſoutenir; je ne la devois qu'à un bon 
cœur qui pouvoit tout d'un coup me retirer 
ſes biznfairs, & m'abandonner ſans que 
j'euſſe à me plaindre; & ce bon cœur, 
il ne falloit qu'un mauvais rapport, qu'une 
impolture pour le degonter de moi, & 
tout cela me rouloit dans la tete en m'ha- 
billant. Les malbeureux ont toujours ſi 
mauvaiſe opinion de leur fort ; ils ſe fient 
ſi peu au bonheur qui leur arrive. 

Entin me voila prẽte; je ſortis dans un 
ajuſtement fort n&glige , & j'allai monter 
en carroſſe. Je penſois en chemin qu'on 
me menoit chez Madame de Miran, point 
du tout, ce fut chez Monſieur de Climal 
qu'on arreta. Je reconnus la maiſon ; vous 
ſavez qu'il n'y avoit pas fi long-temps que 
jy avois Ets. 

Jugez qu'elle fut ma ſurpriſe; oh! ce 
fut pour le coup que je me crus perdue. 
Allons, c'en eſt fait, me dis-je, je vois 
bien de quoi. il sagit; c'eſt ce miſcrable 
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faux devot qui eſt r&chapps, & qui fe 
venge; je m''attends à mille calomnies , 
qu'il aura invente contre mol 3 il aura tout 
tourné à fa fantaiſie; il paſſe pour un 
homme de bien, & j'aurai beau faire, 
Madame de Miran croira toutes les fauſletes 
qu'il aura dites. Ah! mon Dieu, le méchant 
bomme x 

Et en effet, n'y avoit-il pas quelque ap- 
parence A ce que Japprehendois ? Les 
menaces qu'il m'avoit faires en me quittant 
chez Madame Dutour cette ſcène qui s'etoir 
paſlee entre lui & moi chez ce Religieux 
à qui /avois Ere me plaindre, & devant 
qui je Vavois réduit pour ſe defendre, I 
tout ce que Vhypocrifie a de plus ſcelerar 
& de plus intrepide z cette rencontre que 
j/avois fair de lui 3 mon Couvent , les ſignes 
d'amitie dont m'y avoit honore Madame 
de Miran, qu'il m'avoit vu ſaluer de loin; 
la crainte que je ne revelaſſe ou que je 
weuſſe deja revélé ſon indignite à cette 
Dame, qu'il voyoit que je connoiſlnis , 
tout cela joint au voyage qu'on me faiſoit 
faire chez lui, fans qu'on men cur avertie, 
ne ſembloit- il pas m' annoncer quelque choſe 
de ſiniſtre? Qui eſt- ce qui n'auroit pas cru 
que allois eſſuy er quelque nouvelle iniquire 
de ſa part. | | 
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Vous-verrez peut-etre que, felon lui; 
ce ſera moi qui aurai voulu le renter pour 
I'engager à me faire du bien, me diſoisje, 
mais ce r'eſt pas Ià ce qu'il a dit au Pere 
Vincent: il m'a ſeulement accuſce d'avoir 
cru que c' toit lui-meme qui m' aimoit; & 
ce bon Religieux devant qui nous nous 
ſommes trouvés tous deux, ne refuſera 
pas ſon témoignage à une paovre fille } 
qui on veut faire un ſi grand tort. Voilt 
comme je raiſonnois en me voyant dans 
la cour de Monſieur de Climal, de forte 
que je ſortis de carroſſe avec un tremble- 
ment digne de Veffroyable ſcene A laquelle 
je me preparois. 

Il y avoit deux efcaliers, & je dis un 
laquais, ou eſt-ce ? Par -1> , Mademoiſelle, 
me dit-il ; c'&toit Veſcalier à droite qu'il 
me montroit , & dont Valvill? en cet inſtant 
meme deſcendoit avec precipitation. 

Etonnée de le voir , je m'arrètai ſans 
trop ſavoir ce que je faiſois, & me mis 
3 examiner quelle mine il avoit, & de 
quel air il me regarderoit. 

Je le tronvai triſte, mais d'une triſteſſe 
qui, ce me ſemble, ne ſignifioit rien contre 
moi 3 auſſi m' aborda- t- il d'un air fort 
tendre. 

Venez, Mademoifelle, me dit- il en me 
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donnant la main ; il n'y a point de temps 
} perdre, mon oncle ſe meurt, & il vous 
attend. 

Moi , Monſtenr , repris- je en reſpirant 
plus 2 aiſe, (car fa fagon de me parler 
me raſſuroit , & puis, cet oncle mourant 
ne me paroiſloit plus ſi dangereux; un 
homme qui ſe meurt voudroit- il finir ſa 
vie par un crime? Cela reſt pas vrai- 
ſemblable. 

Moi, Monſicur , m'&criai-je donc, & 
don vient m'attend-il ? Que peut - il me 
vouloir ? Nous n'en ſavons rien, me re- 
pondit-il, mais ce martin il a demande A 
ma mere ſi elle connoiſſoit particulicremenc 
la jeune perſonne qu'elle avoit faluce au 
Couvent ces jours paſſes : ma mere lui a 
dir qu'oui , lui a meme appris en peu de 
mots de quelle facon vous vous etiez connues 
2 ce Couvent , & ne lui a point cache 
que c*&toit elle qui vous y avoit miſe. 
L>-deſſus , vous pouvez donc la faire venir, 
a-t=il rẽpondu, & je vous prie de l'en- 
voyer chercher, il faut que je la voie, 
Jai quelque choſe 3 lui dire avant que je 
meure , & ma mere auſſi-tòt a &crir I votre 
Abbeſſe de vous permettre de ſortir; voila 
tout ce que nous pouvons vous en dire. 

Helas ! lui répondis- je, cette envie qu'il 
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a de me voir, mia d'abord fait peur, je 
me ſuis figuree en partant, qu'il y avoit 
quelque mauvaiſe volonte de {a part: vous 
vous eres trompee , reprit-il , du moins 
paroit-il dans des diſpoſitions bien Eloigntes 
de cela, & nous montions I'cſcalier pendant 
ce court entretien. C'eſt ma mere, ajouta-t-1|, 
qui a voulu que je vous previnſle ſur-tout 
cect , avant que vous vitliez Monſieur de 
Climal. 

A ces mots nous arrivames à la porte 
de fa chambre; je vous ai dit que j'&tois 
un peu raſſurèe, mais la vue de cette 
chambre od Jallois entrer, ne laiſſa pas 
que de me remuer interieurement. 
 C'*eroit en effet une &trange vilite que 
je rendois ; il y avoit mille petites raiſons 
de {ſentiment qui m' en faifoient une corvee, 

Il me rèpugnoit de paroitre aux yeux 
d'un homme qui, à mon gre , ne pouvoit 
guere $'empecher d'&rre humilic en me 
voyant. Je penſois auſſi que j'etois jeune 
& que je me portois bien, & que lui, il 
Etoir vieux & mourant. | 

Quand je dis vieux , je fais bien que 
ce n'toit Pas une choſe nouvelle, mais 
c'eſt qu'3 Vage oh il Etoit , un homme, 
qui ſe meurt a cent ans; & cet homme 
de cent ans m'avoit parle d'amour , m'avolt 
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voulu per ſuader qu'il n' toit vieux que par 
rapport I moi qui erois trop jeune; & 
dans l'etat hideux & decrepit ol il toit, 
/avois de la peine a Paller faire reſſouvenir 
de rout cela; eſt- ce-là tout? Non, javois 
{6 vertueuſe avec lui, il n'avoit ẽtè qu'un 
lache avec moi; voyez combien de ſories 
d'avantages j'aurois ſur lui : voila à quoi 
je ſongeois confuſement , de fagon que 
j'to's moi- mème honteuſe de Vattront que 
mon age , mon innocence & ma ſanté 
ferojent à ce vieux pecheur confondu & 
agoniſant. Je me trouvois trop vengce , 
& jen rougiſſois d'avance. 

Ce ne fut pas lui que j'appercus d'abord ; 
ce fut le Pere Saint Vincent qui &tait au 
chever de fon lit, & au- deſſous duquel 
toit aſliſe Madame de Miran qui me tour- 
not le dos. 7 

A cet aſpect, ſur-tout 3 celui du Pere 
Saint Vincent que je ſurpris bien autant 
qu'il me furprit, je n'oſai plus me croire 
a Vabri de rien, & me voila retombee 
dans mes inquietudes : car enfin l'autre 
avoit beau erre mourant , que faiſoit-lA 
ce bon Religieux, pourquoi falloit- il qu'il 
$'y trouvàt avec moi? 

F: 3 propos de ce Religieux de qui, 
4 Tr datrentheſe, je ne vous ai rien dit, 
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depuis que je Vai quitte a fon Couvent; 
qui, comme vous favez , m'avoit promiz 
de chercher à me placer & de venir le 
lendemain matin chez Madame Dutour, 
m'informer de ce qu'il aucoit pu faite, 
vous remarquerez que je lui avois Ecrit deux 
ou trois jours apres que J'eus rencont6 
Madame de Miran, que je Vavois iuſttuit 
de mon avanture & de Vendroit ol j'etois, 
& que je Vavois price d'avoir la bonts de 
m'y . venir voir; à quoi il avoit rEpondy 
qu il y paſleroit inceſſamment. 

J'Erois donc, lui dis -je, fort Etourdie 
de le trouver-la, & je n'augurois rien de 
bon des motifs qu'on avoit eu de 1 
appeller. | 

Lui de fon cots , à qui je n'avois point 
appris dans ma lettre le nom de ma bien- 
faictrice , & a qui Monſieur de Climal 
n'avoit encore rien dit de fon projet, ne 
ſavoir que penſer de me voir au milieu 
de cette famille, amende par Valville, 
qu'il vit venir avec moi , mais qui wavana 
pas, & qui ſe tint eloigne, comme ſi par 
&gard pour ſon oncle, il avoit voulu lui 
cacher que nous &Etions ehtres enſemble, 

Au brwt que nous fimes cri entrant, 
qui eſt- ce que Jentends, demanda le ma- 
lade. C'eſt la jeune perſonne que vous 

avez 
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wer envie de voir, mon frere , lui dit 
Madame de Miran; approchez, Marianne, 
ajouta-t-elle tout de ſuite. 

A ce diſcours tout le corps me ſfrèmit, 
japprochai pourtant les yeux baiſſes , je 
n'olois les lever fur ce mourant ; je n'aurois 
ſu, ce me ſemble, comment m'y prendre 
pour le regarder , & je reculois d'en 
venir la. | 

Ah! Mademoiſelle , c'eſt donc vous, 
me dit-il d'une voix foible & embarraſſèe ; 
je vous ſuis oblige d' etre venue, aſſoyez- 
vous , Je vous prie : je m'aſlis donc & 
me tas , toujours les yeux baiſſés, je ne 
voyois encore que ſon lit, mais un mo- 
ment apres j'eſſayaĩ de regarder plus haut, 
& puis encore un peu plus haut, & de 
degrés en degres je patvins enfin juſqu'aà 
lui voir la moitiè du viſage que je regardai 
vite tour entier , mais ce ne fut qu'un 
inſtant; Pavois peur que le malade ne me 
ſurprit en Vexaminant , & wen tat trop 
mortifiè; ce qui eſt de sur, celt que je 
ne vis point de malice dans ce viſage-la 
contre moi. : 

ON elt mon neveu, dit encore Monſieur 
de Chma] : me voici mon oncle , repondic 
Valville qui ſe montra alors modeſtement ; 
reſte ici, lui dit-il 5 & vous yz Mon Pere, 
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ajouta-t-il en s'adreſlant au Religicux , 
ayez auſſi la bonts de demeurer ; le tour 
ſans parler de Madame de Miran qui te- 
marqua cette exception qu'il failoit delle, 
& qui lui dit mon frere , je vais donner“ 
quelques ordres, & paſler pour un inſtant, 
dans une autre chambie. be 
Comme vous voudrez , ma ſœur, r6 
pondit-1] ; elle ſortit donc; & cette retraite 
que Monſieur de Climal me parut ſouhaiter 
lui-meme , acheva de me prouver que je 
n'avois rien à craindre de facheux; 8“ 


avoir voulu me faire du mal, il aurox 1 
retenu ma bicnfaictrice, la ſcene n'auroit oi 
pi ſe paſler fans elle; auſſi ne me reſt 105 
t- il plus qu'une extreme curioſitè de ſavoi 
à quoi cette cëré monie aboutiroit. I {”” 
fit un moment de ſilence après que Madan” 
de Miran fut ſortie; nous entendimes ſou - 
pirer Monſieur de Climal. 1 
Je vous ai fait prier, dit-il, en ſe reM* * 
tonrnant un peu de notre c6t6, de verifff<.,” 
wo - - piet; 
ict ce matin, mon Pere, & je ne vou.. 
ai point encore inſtruir des raifons qu 1 
Jai pour vous y appeller 3 j'ai vou 1 
auſſi que mon neveu fut preſent ; il! dul 
falloit à cauſe de Mademoiſelle que ced 3 
regarde. | oe 


i reprit haleine en cet endroit, je rougiſi 4 
i 
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x i |; mains me tremblerent, & voici comment 
ou Wy | continua. 

le. Ceſt vous, mon Pere, qui me Vavez 
e ;nende , ditril en parlant de moi : elle 
. toit dans une ſituation qui PFexpoſoir 


beaucoup; vous vintes lui chercher du 
16 chez moi, vous me choiſites pour 
tenen donner; vous me croyiez un homme 


rate e bien , & vous vous trompiez, mon 


auer pere, je n'ẽtois pas digne de votre con- 
e N bance. 

; N Et comme alors le Religieux parut vou- 
3 bir Parrèter par un geſte qu'il fic : ah! 
elta von Pere , lui dit-il, au nom de Dieu, 
a” dont je tache de flechir la juſtice, ne vous 
il f oppoſez POINtA celle que je veux me rendre z 
kn vos ſavez l'eſtime & peut -& re la véné- 
(of don dont vous m' avez honore de ft 


bonne foi; vous ſaves la reputation ol 
e ſuis dans le public; on m'y reſpecte 


e re : 
© MY omme un homme plein de vertu & de 
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* fiets 5 j'y ai joui des recompenſes de la 
wn ertu, & je ne les mcritois pas, c'eſt un 
* rl que j'ai fait. Souffrez donc que je 


| lexpie , sil eſt poſſibſe, pat Taveu des 

burberies qui vous ont jetté dans l'erreur, 

tous & tout le monde, & que je vous 

mprenne au contraire tout le mepris que 

| meritois , & toute Thorreur qu'on auroir 
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eu pour moi, ſi on avoit connu le fond 
de mon abominable conſcience. 
Ah! mon Dieu, ſoyez béni, Sauveur de 
nos ames, $'ecria alors le Pere Saint Vincem. 
Oui, mon Pere, reprit M. de Clima, 
en nous regardant avec des yeux baigng 
de larmes, & d'un ton auquel on me 
uvoit pas réſiſter; voila quel toi 
homme A qui vous etes venu conhe 
Mademoiſelle : vous ne vous adreſſiez qui dan 
un miſerable, & toutes les bonnes actio ne 
que vous m'avez vu faire (je ne fauroy Ma 
trop le repeter ) ſont autant de crime nou 
dont je ſuis coupable devant Dieu, autan que 
d'impoſtures qui m'ont mis en Stat de plus 
faire le mal, & pour leſquelles je voudtro ne 
etre expoſe à tous les opprobres, I tous cel 
les ignominies qu'un homme peut ſoufſt il 
ſur la terre; encore wẽgaleroiĩent - elles pu qui 
les horreurs de ma vie. Puil 
Ah! Monſieur, en voila aſſez, dit ii ſom 
le Pere Saint Vincent, en voila aſſez , gra: 
allons. Il n'y a plus qu'3 louer Dieu de dan 
ſentimens qu'il vous donne. Que d'obl-f de 
gations vous lui avez! de quelles favem an 
ne vous comble-t- il pas -! Oh ! bonté de 
mon Dieu, bonté incomprehenſible , non etre 
vous adorons ; voici les merveilles de woi 
grace; je ſuis penetre de ce que je view en 
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deatendre, pencere juſqu'au fond du 

cur. Oui, Monlicur , vous avez raiſon , 
vous crcs bien coupable 3 vous renoncez 
WW 2 notre eſtime, à la bonne opinion qu'on 
ade vous dans le monde; vous voudriez 
 W mourir mépriſé, & vous vous Ecricz : je 
» MW ſuis mcpriſable ! Eh bien encore une fois, 


WW Dicu ſoit loué! Je ne puis rien ajouter à 


ce que vous dites; nous ne ſommes point 
u dans le Tribunal de la Pénitence, & je 
ne ſuis ici qu'un pécheur comme vous. 
Mais voila qui eſt bien, ſoyez en repos 
nous ſentons tout votre néant, auſſi- bien 
que le notre ; oui, Monſieur, ce n'eſt 
plus vous en effet que nous eſtimons; ce 
n'elt plus cet homme de peche & de miſcre;z 
celt Thomme que Dieu a regards, dont 
il a eu pitie , & ſur qui nous voyons 
qu'il repand la plenitude de ſes miſericordes. 
Puiſlions - nous, 6 mon Sauveur , nous qui 
lommes les temoins des prodiges que votre 
grace opcre en lui. Puiſſions- nous finir 
dans de pareilles diſpoſitions! HEelas ! qui 
de nous n'a pas de quoi ſe confondre & 
$ancantir devant la Juſtice divine? Chacun 
de nous n'a- til pas ſes offenſes qui, pour 
etre ditfirentes, en ſont peut -Etre pas 
moins grandes? Ne parlons plus des vortres, 
en voila aſſez, Monficur , en _ aſſez, 
e 
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puiſque vous les pleurez , Dieu vous aime, 
& ne vous a pas abandonne ; vous tenez 
de lui ce courage avec lequel vous nous les 
avouez 3 cette effuſion de cœur eſt un gage 
de ſa bonte pour vous; vous lui devez 
non-{eulement la patience avec laquelle || 
vous a ſouffert, mais encore cette douleut 
& ces larmes qui vous reconcilient avec 
lui, & qui font un ſpectacle dont les Anges 
meme le r6jouiſlent. Gemiſlez-donc , Mon- 
ſieur, gEmiſlez ; mais en lui difant, 6 
mon Dieu, vous ne rejetterez point un 
cœur contrit & humilie, pleurez , mais 
avec conhance , avec la conſolation d'eſperer 
que vos pleurs le flechiront , puiſqu'ils ſont 
un don de ſa miſcricorde. 

Et ce bon Religieux en verſoit lui - m me 
en tenant ce diſeours, & nous pleurions 
auſli Valville & moi. 

Je n'ai pas encore tout dit, mon Pere, 
reprit alors M. de Climal. Non, M., non, 
je vous prie , repondit le Religieux , || 
n'eſt pas nẽceſſaire d'aller plus loin, con- 
tentez- vous de ce que vous avez dit; le 
reſte ſeroit ſuperflu & ne ſerviroit peut- 
etre qu'a vous ſatisfaire; il eſt quelquetois 
doux & conſolant de s'abandonner u 
mouvement on vous etes. Eh bien, M., 
privez-yous de cette douceur & de ccitt 
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conſolation 3 mortifiez Venvie que vous 
avez de nous en avouer davantage 5 Dieu 
vous tiendra compte de ce que vous avez 
dit, & de ce que vous vous ſerez abſtenu 
de dire. 

Ah ! mon Pere, s'écria le malade, ne 
m'arrerez point; ce ſeroit me ſoulager 
cue de me taire; je ſuis bien &6loigns 
deprouver la douceur dont vous parlez 3 
Dieu ne me fair pas une ſi grande grace 
} moi qui n'en mèrite aucune; c'eſt bien 
aſſez qu'il me donne la force de reliſter 
la confuſion dont je me ſens couvert , 
& qui m' arrèteroit a tout moment, $'il 
ne me ſoutenoit pas; oui, mon Pere, 
cet aveu de mes indignités m' accable; je 
ſouffre à chaque mot que je vous dis, je 
ſoulfre, & j'en remercie mon Dieu, qui 
par-là me laiſſe en état de lui ſacrifier mon 
miſerable orgueil. Permettez donc que je 
profite d'une honte qui me punit; je vou- 
drois pouvoir Vaugmenter pour propor- 
tionner , s'il Etoit poſſible, mes humiliations 
2 la fauſſeté des vertus qu'on a honorees 
en moi. Je voudrois avoir toute la terre 
pour temoin de Vaftront que je me fais; 
je ſuis meme fache d'avoir été oblige de 
renvoyer Madame de Miran, jaurois pi 
da moins rougir encore aux yeux d'une 
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{xur qui n'e{t peut-etre pas deſabuſce ; 
mais il a fallu Vecarter, je la connois; 
elle m'auroit interrompu : ſon amitis pour 
moi trop tendre & trop ſenſible ne lui 
auroit pas permis d'6couter ce que j*avoi 
à dire; mais vous le lui repetterez , mon 
Pere, je Veſpere de votre piété, & cel 
un ſoin dont vous voalez bien que je vous 
charge. Achevons. 

Mademoifelle vous a dit vrai dans le 
recit qu'elle vous a ſait ſans-doute de mon 
procede avec elle; je ne lai ſecourue en 
effet que pour tacher de la ſéduire; je 
crus que {on iufortune lui oteroit le courage 
de reſter vertueuſe, & j'oftris de lui aſſuret 
de quoi vivre, J condition qu'elle devint 
mepriſable. C'eſt vous en dire aſſez, mon 
Pere, /abrege cet horrible rècit par reſpect 
pour ſa pudeur, que mes diſcours paſſcs 
wont deja que trop offenſee. Je vous en 
demande pardon, Mademoiſelle, & je 
vous conjure d'oublier cette affreuſe avan- 
ture; que jamais le reſſouvenir de mon 
imprudence ne faliſſe un eſprit auſſi chaſte 
que Je doit etrre le votre 3 recevez- en pour 
reparation de ma part , cet aveu que je 
vous fais, qui eſt qu'avec vous j'ai non- 
ſeunlement ers un homme deteſtable devant 
Dieu; mais encore un malhonnete homme 
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ſyiyvant le monde, car j'eus la lacheté en 
vous quittant de vous reprocher de petits 
prẽſens que vous m'avez renvoyes 3 J'inſultai 
> la triſte ſituation ou je vous abandonnois , 
& je vous menagai de me venger , ſi vous 
oliez vous plaindre de moi. 

Je fondois en larmes pendant qu'il me 
faiſoit cette ſatis faction li genereuſe & ſi 
chretienne 3 elle m'attendrit au point qu'elle 
m'arracha des ſoupirs; Valville & le Pere 
Saint Vincent s' eſſuyoient les yeux & gar- 
doient le ſilence, 

Vous ſavez, Mademoiſelle, ajouta Mon- 
ſieur de Climal , ce que je vous offris alors; 
ce fut, je penſe, un contrat de cinq ou 
ſix cens livres de rente: je vous en laiſſe 
aujourd'hui un de douze cens dans mon 
teſtament. Vous refuſates avec horreur ces 
ſix cens livres quand je vous les propoſai 
comme la recompenſe d'un crime, acceptez 
les douze cens francs I preſent qu'ils ne 
font plus que la recompenſe de votre ſa- 
geſle ; i] eſt bien juſte d'ailleurs que je 
vous fois un peu plus ſecourable dans mon 
repentir , que je n'offrois de Vetre dans 
mon déſordre. 

Mon neveu , que voici, eſt mon prin- 
cipal heritier 3 je le fais mon I&gataire : 
il eſt né genereux , & je ſuis perſuade 
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qu'il ne regrettera point ce que je vous 
laiſſe. 

Ah ! mon oncle, s'écria Valville, h 
larme 3 Fail , vous faites Vation dy 
monde la plus louable & la plus digne 
de vous; tout ce qui m'en aftlige , c'e> 
que vous ne la faites pas en pleine ſanté; 
quant à moi, je ne regretterai que vous 
& que la tendreſſe que vous me tEmoi- 
gnez; j'acheterois la durce de votre vie 
de tous les biens imaginables, & ſi Dieu 
m' exauce, je ne lui demande que la fa- 
tisfaction de vous voir vivre auſſi long: 
temps que je vivrai moi-meme. 

Er moi, Monſieur, m'écriai-je 2 mon 
tour en fanglottant, je ne ſais que vous 
repondre à force d'etre ſenſible à tout ce 
que je viens d'entendre ; Jai beau etre 
pauvre, le preſent que vous me faites, 
ſi vous mourez, ne me conſolera pas de 
votre perte; je vous aſſure que je [a re- 
garderai aujourdhui comme un nouveau 
malheur. Je vois , Monftcur , que vous 
ſeriez un veritable ami pour moi, & 
j aimerois bien mieux cela, ſans compa- 
raiſon, que ce que vous me laiſſez 11 ge- 
ne reuſement. 

Mes pleurs ici me couperent la parole; 
je m'appergus que mon difcours Patten- 
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driſſoit lui-meme ; ce que vous dites- 1a 
repond à Topinion que J'ai toujours eu 
de votre cœur, Mademoiſelle, reprit - il 
apres quelques momens de ſilence, & il 
elt vrai que je juſtifierois ce que vous 
penſez à preſent de moi, ſi Dieu pro- 
longeoit mes jours. Je ſens que je m'at- 
foiblis , dit- il enſuite; ce n'eſt point à moi 
2 vous donner des legons, elles ne par- 
tiroient pas d'une bouche aſſez pure; mais 
puiſque vous croyez perdre un ami en 
moi, qu'il me ſoit permis de vous dire 
encore une choſe : Jai rents votre vertu, 
il n'a pas tenu I moi qu'elle ne ſuccombar : 
voulez-vous m'aider à expier les efforts 
que j'ai fair contre elle; aimez- la toujours, 
afin qu'elle ſollicite la miſericorde de Dieu 
pour moi: peut=etre mon pardon depen- 
dra-t-il de vos mœurs. Adieu, Made- 
moiſelle. Adieu, mon Pere, ajourta-t-il en 
parlant au Pere Saint Vincent, Je vous Ia 
recommande. Pour vous , mon neveu , vous 
voyez pourquoi je vous ai retenu ; vous 
m'avez vu à genoux devant elle, vous avez 
pu la ſoupconner d'y conſentir, elle &toit 
innocente , & Jai cru etre oblige de vous 
lapprendre. 

Il |'arreta-l3, & nous allions nous retirer 
quand il dig encore: 
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Mon neveu, allez de ma part prier m1 
ſœur de rentrer. Madempilelle , me dit-j de 
apres, Madame de Miran m'a appris com- voi 
ment vous la conndiſſiez; dans le rect col 
que vous lui avez fait de votre ſituation; W de 
le détail de linjure toute rècente que vous ii 
veniez d' eſſuyer de moi, a du naturelle. 


co1 
ment y centrer ; dites-moi franchement, W ma 
len avez-vous inſtruite, & m'avez - vou no 
nommé? ] 
Je vais, Monſieur, vous dire la veritc, ad 
lui r&pondis-je un peu embarraſſée de n ac 
queſtion. Au fortir de chez le Pere Sain ten 
Vincent, j'entrai dans le parloir d'un pa: 
Couvent pour y demander du ſecours 1 av: 
I Abbeſle : j'y rencontrai Madame de Miran, WM gr: 
j'&rois comme au deleſpoir , elle vit que WM M: 
je fondois en larmes, cela la toucha. On MW un 
me preſſa de dire ce qui m'aftligeoit; je me 
ne ſongeois pas I vous nuire, mais je | 
n'avois point d'autre reſſource que de faire MW le 
compaflion, & je contai tout, mes pre- ret 
miers malheurs & les derniers. Je ne vos far 
nommai pourtant point alors, moins pat pe 
diſcretion , qu'a cauſe que je crus cen vo 
inutile, & elle n'en auroit jamais ſu da- : 
vantage, ſi quelques jours apres, en parlan WW ch 


de ces hardes que je renvoyai, je n'avois m. 


pas par hazard nommꝭ Monſizur de Valrille Vi 
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chez qui je les fis porter, comme au neveu 
de la perſonne qui me les avoit données; 
voili malheureuſement comment elle vous 
connut , Monſieur , & je ſuis bien mortifice 
de mon imprudence, car pour de la malice 
n'y en a point eg; je vous le dis en 
conſcience 3 je pourrois vous tromper , 
mais je ſuis trop penetree & trop recon- 
noiſſante pour vous rien cacher. 

Dieu ſoit loue , gecria-t-il alors en 
adreſſant la parole au Pere Saint Vincent; 
actuellement ma ſœur fait donc à quoi sen 
renir fur mon compte. Je ne le croyois 
pas, c eſt une confuſion que j'ai de plus 
avant que je meure ; je ſens qu'elle eſt 
grande, mon Pere, & je vous en remercie, 
Mademoiſelle, ne vous reprochez rien, c'eſt 
un ſervice que vous m'avez rendu, ma {cur 
me connoir , & je vais rougir devant elle. 

je penſai faire des cris de douleur en 
Fentendant parler ainſi. Madame de Miran 
tentra avec Valville; mes pleurs & mes 
ſanglots la ſurprirent , ſon frere s'en ap- 
percut: Venez, ma ſœur, lui dit-il ; je 
yous aurois retenue tantot, ſi je n'avois 
craint votre tendreſſe; javois à dire des 
choſes que vous n'auriez pas ſoutenues, 
mais je n'y perdrai rien , le Pere Saint 
Vincent aura la bonté de vous les redire, 

Tome II. 


x46 Vie de Marianne , 
& graces à Dieu vous en ſavez den 
Veſſentiel , Mademoiſelle vous a miſe en 
Erat de me rendre juſtice. Jen ai mal uss 
avec elle, le Pere Saint Vincent me Vavoir 
confice , elle ne pouvoit pas tomber en 
de plus mauvailes mains, & je la remets 
dans les votres. A toute l' amitié que vous 
m'avez paru avoir pour elle, ajoutez-y 
toute celle que vous aviez pour moi, & 
dont elle elt bien plus digne que je ne 
Verois. Votre cœur tel qu'il füt 3 mon 
Egard eſt un bien que je lui laiſſe, & qui 
la vengera du peu d honneur & de vertu 
qu'elle trouva dans le mien. 

Ah! mon frere, mon frere, que m' allez- 
vous dire, lui repondit Madame de Miran, 
qui pleuroit preſqu autant que moi. finiſſons, 
je vous prie, finiſſons; dans Patfliction 
od je ſuis, je ne pourrois pas en Ecouter 
davantage. Oui , i aurai loin de Marianne, 
elle me ſera toujours chere, je vous le 
promets, vous n'en devez pas douter ; 
vous venez de lui donner ſur mon cœur 
des droits qui ſerunt éternels. Voilà cui 
eſt fait, n'en parlons plus; vous voyez la 
douleur od vous nous jettez to.s : allons, 
mon frere, Eres-vous en état de parler fi 
long-temps? Cela vous fatigue , comment 
vous trouvez- vous! 
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Comme un homme qui va bientot pa- 
roitre devant Dieu, dir-il ; je me meurs, 
ma ſczur 3 adieu, mon Pere, ſouvenez- 
vous de moi dans vos ſaints Sactifices , 
vous ſavez le beſoin que j'en ai. 

A peine put-il achever ces dernieres 
paroles, & il tomba des cet inſtant dans 
une foibleſſe od nous crumes qu'il alloit 
expirer. | | 

Deux Médecins entrerent alors, le Re- 
ligieux $'en alla, on nous fit retirer , 
Valville & moi, pendant qu'oa eſſavoit 
de le fecourir. Madame de Miran voulut 
teſter, & nous paſlames dans une ſalle od 
nous trouvames un intime ami de Mon- 
ſieur de Climal , & denx parentes de la 
famille oui alloient entrer. 

Valville les retint, leur apprit que le 
malade avoit perdu toute connoiſſance. & 
qu il falloir attendre ce qui en arriverni: 3 
de ſorte que perſonne n'entra qu'un Ec- 
clẽſiaſtique qui Eroir On Confeſſeur , & 
que nous vimes arriver. 

Valville qui Etoir- aſſis à core de moi 
dans cette (alle, me dit tout bos qu'elles 
ktai int ces trois perſonnes que nous y 
ions trouvecs. 

Je parle de cet ami de Monſieur de 
Cimal, & de ces deux Dames * parentes, 
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dont Pune &toit la mere, & PVautre la 
fille. 

L'ami me parut un homme froid & poli, 
C toit un Magiſtrat de l'àge de ſoixante 
ans à peu pres. | 

La mere de la Demoiſelle pouvoit en 
avoir cinquante ou cinquante=cinq z Petite 
femme brune, aſſez ronde , tres -laide, 
qui avoit le viſage large & quarre, avec 
de petits yeux noirs, qui d' abord paroiſ- 
ſojent vifs , mais qui n' etoient que curieux 
& inquiets 3 de ces yeux toujours remuans, 
toujours occupès à regarder, & qui cherchent 
de quoi fournir à Vamuſement d'une ame 
vuide, oiſive, & qui n'a rien à voir en 
elle - mẽ me; car il y a de certaines gens 
dont l'eſprit r'eſt en monyement que par 
pure diſet.e d';dees ; c'eſt ce qui les rend 
fi attam&s d'objers 6trangers , d' autant plus 
qu'il ne leur reſte rien, que tout paſſe en 
eux , que tout en fort 5 gens toujours 
regardans , toujours Ecoutans , jamais pen- 
fans : je les compare 3 un homme qui 
paſleroir {a vie I ſe tenir A la fenerre 
voila Vimage que je me fais d'cux , & des 
fonctions de leur eſprit. 

Telle &oit la femme dont je vous parle, 
je ne jugeai pourtant pas d'elle alors, 
comme j en juge à preſent que je me h 
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rappelle ; mes rëflexions, quelqu'avanc6es 
qu'elles fuſſent, n'alloĩent pas encore juſ- 
ques la, mais je lui trouvai un caractere 
qui me deplur. 

D*abord ſes yeux ſe jetterent fur moi , 
& me parcoururent; je dis ſe jetterent , 
au hazard de mal parler, mais c'eſt pour 
vous peindre f avidit curieuſe avec laquelle 
elle fe mit 3 me regarder, & de pareils 
regards font ſi à charge. 

Ils m'embarraſlerent, & je n'y ſus point 
d' autre remede que de la regarder 3 mon 
tour pour la faire ceſſer; quelquefois cela 
reuſſit & vous deèlivre de Vimportunits 
dont je ſouffrois. 

En effet, cette Dame me laiſſa là, mais 
ce ne fut que pour un moment, elle revint 
bientor de plus belle, & me perſécuta. 

Tantort c' toit mon viſage, tantot ma 
cornette & puis mes habits, ma taille qu'elle 
examinoit. 

Je touſlai par hazard, elle en redoubla 
d' attention pour obſerver cemment je 
touſſois. Je tirai mon mouchoir , comment 
m'y prendrai- je? ce fut encore un ſpectacle ' 
intereſſant pour elle, un nouvel objet de 
curioſité. 

Voalville étoit à cores d' elle; la voilà qui 
tout d'un coup ſe retourne * lui parler, 
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& qui lui demande qui eſt cette Demoi- 
{elle-l3 ? 

Je Ventendis, les gens comme elle ne 
queſtionnent jamais auſſi bas quiils crojent 
le faire, ils y vont ſi etourdiment qu'ils 
n' ont pas le temps d'etre diſcrets. C'eſt 
une Demciſelle de Province , & qui eſt la 
fille d'une des meilleures amies de ma 
mere, lui rẽpondit Valville aſſez negligem- 
ment. Ah! ah! de Province, reprit-elle; 
& la mere eſt-elle ici? Non, repartit- i| 
encore, cette Demoiſelle-ci eſt dans un 
Couvent à Paris. Ah 1 dans un Couvent, 
eſt - ce qu'elle a envie d'erre Religieuſe? 
Er dans lequel eſt-ce ? Ma foi, dit - il, 
je n'en ſais pas le nom: c'eſt peut - etre 
qu'elle y a quelque parente, continua- telle; 
elle eſt fort jolie, vraiment très- jolie; ce 
qu'elle diſoit en entrecoupant chaque 
queſtion d'un regard ſur ma figure. A la 
fin elle ſe laſſa de moi & me quitta pour 
examiner le Magiſtrat qu'elle connoiſſoit 
pourtant, mais dont le ſilence & la triſteſſe 
lui parurent alors dignes d'etre confideres. 

Voila qui eſt bien épouvantable, lui 
dit-elle après; cet homme qui ſe meurt, 
& qui ie portoit fi bien, qui eſt- ce qui 
Fauroit cru, il n'y a que dix jours que 
nous dinames enſemble. 
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'froit de Monſieur de Climal dont 
elle parloit 3 mais dites- moi Monſieur de 
Valville , eſt- ce qu'il eſt ft mal ? Cet 
homme - 1a eſt fort, jeſpere qu'il en re- 
viendra, qu' en penſez- vous? Depuis quand 
eſt- ill malade ? Car J'etois à la campagne 
moi, & je n'ai fu cela que d'bier elt il 
vrai qu'il ne parle plus, qu'il n'a plus de 
connoiſſance? Oui, Madame, il n'eſt que 
trop vrai, répondit Valvilie. Et Madame 
de Miran eſt donc là-dedans, repondit= 
elle, qui eſt-ce qui y eſt encore ? La 
pauvre femme, elle doit erre bien déſolée, 
n'eſt-ce pas? Ils $'aimoient beaucoup, 
eſt un f honnete homme, toute la fa- 
mille y perd. Voici une fille qui en a 
pleuré hier toute la journẽe, & moi auſſi: 
(& cette fille, qui étoit la ſienne, avoir 
effectivement Vair aſlez contriſtèe, & ne 
diſoit mot.) 

Nos yeux $'ctoient quelquefois rencon- 
tres comme A la derobtee , & il me ſembloir 
avoir vu dans ſes regards autant d'hon- 
nerete pour mol , qu'elle en avoit di ren- 
contrer dans les miens pour elle, j'avois 
lieu de ſoupgonner que j'&tois de ſon 
goũt; de mon core j'etois enchantte d'elle, 
& j avois bien raiſon de Terre. 

Ah ! Madame, Vaimable perſonne que 
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c*6toit ; je n'ai encore rien vu de cet àge- 
qui lui reſſemble; jamais la jeu neſſe 1 
tant pare perſonne : il n'en fut jamais de 
fi agréable, de fi riante à Pail que | 
ſienne. Il eſt vrai que la Demoiſelle n'avoit 
que dix-huit ans, mais il ne ſuffit pas de 
n'avoir que cet age-l3 pour etre jeune 
comme elle Petoir., il faut y joindre une 
figure fai e expres pour s'embellir de ces 
airs leſtes, fins & legers , de ces agrémens 
ſenſibles, mais inexprimables que peut y 
jetter la jeuneſſe, & on peut avoir une 
tres-bclle figure ſans Vavoir propre & 
flexible à tout ce que je dis. 

Il eſt queſtion ici d'un charme à part, 
de je ne ſais quelle gentilleſſe qui repand 
dans les mouvemens, dans le geſte meme, 
dans es traits, plus d'ame & plus de vie 
qu'ils n'en ont d' ordinaire. 

On diſoit autre jour q une Dame qu elle 
Etoir au printemps de fon age , ce terme 
de printemps me fit reſſouvenir de la jeune 
Demoiſelle dont je parle, & je gagerois 
que c'eſt quelque figure comme la ſienne, 
qui a fait imaginer cette expreſſion- I. 

Je ne lis jamais les mots de Flore ov 
d'Hebs, que je ne ſonge tout d'un coup 
> Mademoiſelle de Fare; (c toit gull 
qu'elle sappelloit.) 
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Repreſentez-vous une taille haute, agile 
& dégagée. A la maniere dont Mademoi- 
ſelle de Fare alloit & venoit, & fe tranſ- 
portoit d'un lieu 2 un autre, vous euſſiez 
dit qu'elle ne peſoit rien. 

Enfin c' toit des graces de tout caractere: 
c&roit du noble, de Vintereſſant 3 mais 
de ce noble aile & naturel qui eſt attaché 
J la perſonne, qui n'a pas beſoin d'atten- 
tion pour ſe ſoutenir, qui eſt independant 
de toute contenance, que ni Vair folatre, 
ni l'air neglige n'alterent, & qui eſt comme 
un attribut de la figure; c' toit de cet 
intereſlant qui fait qu'une perſonne n'a pas 
un geſte qui ne ſoit au gre de votre eœur. 
C'eroit de ces traits delicats , mignons , 
& qui font une phyſionomie vive, ruſce 
& non pas maligne. 

Vous eres une efpiegle , lui diſois-je 
quelque fois, & il y avoit en effet quelque 
chole de ce que je dis-là dans ſa mine; 
mais cela y Etoit comme une grace qu'on 
aimoit A y avoir, & qui n' toit qu'un ſigne 
de gaiere dans l'eſprit. 

Mademoiſelle de Fare n'etoit pas d'une 
forte fante, mais ſes indiſpoſitions lui 
donnoient l'air plus tendre que malade : 
elle auroit ſouhaitre plus d' embonpoint 
qu'elle n'en avoit, mais je ne ſais ſi elle 
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y auroit tant gagne 3 du moins ſi jamais 
un viſage a pu sen paſſer, c*&roit le ſien: 
Fembonpoint n'y auroit ajoute qu'un agre- 
ment & lui en auroit ote pluſieurs de plus 
piquans & de plus precieux. 

Mademoiſelle de Fare avec la fineſſe & 
le feu qu'elle avoir dans Veſprit , 6coutoit 
volontiers en grande compagnie , y penſoit 
beaucoup, y parloit pen, & ceux qui y 
parloient bien ou mal, n'y perdoient rien, 

Je ne lui ai jamais rien entendu dire qui 
ne fur bien place, & dit de bon goir. 

Etoit elle avec ſes amis, elle avoir dans 
ſa fagon de penſer & de $'Enoncer toute 
la franchiſe du bruſque ſans en avoir la 
dureté. 


On lui voyoit une ſagacité de ſentiment 


prompte , fubite & naive , une grande. 


nobleſle dans les idées, avec une ame haute 
& gèẽnèëreuſe. Mais ceci regarde le caractere 
que vous connoutrez encore mieux par les 
choſes que je dirai dans la ſuite. 

Il y avoit deja du temps que nous é tions 
Ià quand Madame de Miran ſortit de la 
chambre du malade, & nous dit que la 
connoiſſance lui toit entiẽrement revenue, 
& qu' actuellement les Médecins le trou- 
voient beaucoup mieux; il ma meme 
demand, ajouta- t- elle, en m' adreſſant la 
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parole , ſi vous Etiez encore ici, Made- 
moiſelle, & m'a pris qu'on ne vous ramenat 
votre Couvent, qu'après que vous aurez 
dinè avec nous. Vous me faites tous deux 
beaucoup d'honneur , lui rEpondis-je , & 
je ferai ce qui vous plaira, Madame. 

je voudrois bien qu'il far que je ſuis ici, 
dit alors le Magiſtrat ſon ami, & j'aurois 
une extreme envie de le voir, s'il toit 
polſible. 

Et moi auſſi, dit la Dame, n'y auroit-il 
pas moyen de Paveriir ? S'il eſt mieux, il 
ne ſera peut-Etre pas fachs que nous en- 
tions, qu en dites- vous, Madame? les 
Medecins en ont donc meilleure eſperance? 
Helas ! cela ne va pas encore juſques-là, 
ls le trouvent ſeulement un peu moins 
mal, & voilà tout, repondit Madame de v 
Miran, mais je vais retourner ſur-le-champ , | 
pour ſavoir s'il n'y a pas d'inconvenient 
que vous entriez, & A peine nous quittoit- 
elle 1>-deſſus, que les deux Médecins 
fortirent de la chambre. 

Meſſieurs, leur dit-elle, ces deux Dames 
peuvent- elles entrer avec Monſieur pour voir 
mon frere; eſt- il en état de les recevoir ? 

Il eſt encore bien foible , repondir 
lun d'cux, & il a beſoin de repos , il 
kioit mieux d'attendre quelques heures. 
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Ah! fans difficulte , il faut attendre; 
dic alors le Magiſtrat, je reviendrai · cet 
apres-midi ; ce ne ſera pas la peine, fi 
vous voulez reſter , reprit Madame de 
Miran; non, dit-il, je vous ſuis oblige, 
je ne ſaurois, j'ai quelque affaire. 

Pour moi je n' en ai point, dit la Dame, 
& je ſuis d' avis de demeurer, weſt- il pay 
vrai, Madame ? Eh bien, Meſſieurs, con- 
tinua- t- elle tout de ſuite , dites- nous donc, 
que penſez - vous de cette maladie? Jai 
dans Veſprit qu'il s' en tirera, moi , welt- 
ce pas? Ne ſeroit- ce point de la poitrine 
dont il eſt attaque ? II y a fix mois quill 
eut un rhume qui dura tres-long-temps ; 
je lui dis d'y prendre garde, il le negligeoit 
un peu; la fievre eſt-elle conſiderable ? 

Ce reſt pas la flevre que nous craignons 
le plus, Madame, dit l'autre Medecin , 
& on ne peut encore porter un jugement 
bien sür de ce qui arrivera , mais il y a 
toujours du danger. 

Ils nous quitterent après ce diſcours: 
le Magiſtrat les fuivit , & nous reſtames, 
la mere, la fille, Madame de Miran, 
Valville & moi dans la falle. 

II eroit tard, un laquais vint nous dire 
qu'on alloit ſervir. Madame de Miran paſſa 
un moment chez le malade , on lui di 


qu'il 
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qu'il repoſoit, elle en reſortit avec VEc- 
deſiaſtique qui y Etoit demeurs , qui nous 
dit qu'il reviendroit apres diné; nous al- 


de mes nous mettre 3 table, un peu moins 
©, WM allarmes que nous Vavions été dans le 


cours de la matinee, 
ey Tous ces details font ennuyans , mais 
"as on ne ſauroit s en paſſer, c'eſt par eux 
qu'on va aux fairs principaux. A table on 
de me mit à core de Mademoiſelle de Fare. 
e crus voir 2 ſes facons gracieuſes , qu elle 
ſt- (toit bien aiſe de cette occaſion qui Soffroir 
we de lier quelque connoiſſance enlemble. Nous 
n nous prevenions de mille petites honne- 
tetẽs que inclination ſaggere à deux per- 
cot ſonnes qui ont du plaiſir 2 fe voir. 
Nous nous regardions avec complaiſance, 
a & comme l'amour a ſes droits, quelquefois 
m auſſi je regardois Valville, qui de ſon core, 
& à ſon ordinaire avoit preſque toujours 
14e yeux ſur moi. | 
Je crois que Mademoiſelle de Fare re- 


sf marqua nos regards. Mademoiſelle , me 
— dit- elle tout bas, pendant que ſa mere & 
7 


Madame de Miran ſe parloient, je voudrois 
bien ne me pas tromper dans ce que je 
15 penſe, & cela étant vous ne quitteriez 
P an point Paris. 

ol /Jc ne fais pas ce que vous entendez , 
Tome II. O 
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lui répondis- je du meme ton, (& effec. 7. 
tiiement je n'en ſavois rien) mais à tow * 
hazard, je crois que vous pen cz toujours ra 
juſte, voulez-vo.'s bien 3 preſent me dire 1 


votre penſée, Mademoiſelle. | 

Celt, reprit elle toujours tout bas, que : / 
Madame votre mere eit la meilleure amie 
de Madame de Miran, & que vous pour-M- 
riez bien Epouſer mon coulin ; dites-ma lM? P" 
ce qui en eit à votre tour. 

Cela n' toit pas aiſle , la queſtion m'em- 
barraſſa , mallarma meme, jen rough, 
& puis j'eus peur quelle ne vit que je rf 
rougiſſois, & que cela ne trahit un ſecte ＋ 
qui me faiſoit trop d honneur. Enfin j iguo * 
re ce que j'aurois repondu ſi {a mere ne d 
m'avoit pas tire d' affaire. Heureuſement, ny 
comme je vous Pai dit, c'&toit de ces femmes 
qui voyeut tout, qui veulent tout ſavoit 

Elle $'appergut que nous nous parlions; 
qu'eſt-ce que c'e{t ma fille, dit-elle, de 
quoi eſt- il que tion? Vous ſouriez, & Made 
moiſelle rougit (rien ne lui Eroit Echappe) 
pent-on ſavoir ce que vous vous diſies. 

Je n'en ferai pas de myftere , reparti 
ſa fille; je ſerois charm&e que Mademg: 
ſelle demeurar à Paris, & je lui diſois que 
je ſouhaitois qu'elle epouſar Monlicur d 
Valville, 
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Ha! ha ! s'&cria-r-elle, eh! mais) propos, 


-a eu aufli la meme idee, & il me ſemble, 

ut fur-cour ce que ai Cbfervé, quils n'en 

us ſeroient fachés ni l'un ni lautre, eh! cue 

ire I fat on, c'elt peut etre le deſſein qu on a, 
il y a toute apparence. 

— Et pourquoi on, dit Madame de Miran 


qui a paremment ne vit point de riſque 
z prendre ſon parti dans ces circonſtances, 
& qui par une bonts de cœur dont le 
mien eſt encore tranſportẽ quand j'y ſonge, 
& que je ne me rappelle jamais ſans pleurer 
23 WM de tendreſſe & de reconnoiſſance, qui , 
dis je, par wie bonte de cur admirable, 
& pour nous donner d'infaillibles gages de 
{a parole, voulut bien failtr cette occaſion 
de preparer les eſprits ſur notre mariage. 

Eh! pourquoi non, dit- elle donc 3 ſon 
tour, mon fils ne ſera pas à plaindre fi 
cela arrive; ah! tout le monde ſera de 
votre avis, reprit Madame de Fare, il 
my aura certes que des complimens A lui 


lade faire, & je lui fais les miens d'avance, je 
PPC) Mine fache perſonne mieux partage ou'il le 
. ſera; auſſi puis je vous aſſurer, Madame, 
»*"""Weque je n'envierai le partage de perſonne, 
mar repondit Valville d'un air franc & aiſé, 
* pendant que je bai ſſois la rere pour la 


remercier de les politeſſes, 0u lui rien 
2 
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dire; car je crus devoir me taire & laiſſer 
parcler ma bienfaictrice devant qui je navoig 
la-deſſus & dans cette occaſion , qu'un 
ſilence modeſte & reſpectueux 2 garder, 
Je ne pus m'empecher cependant de jetter 
fur elle un regard bien tendre & bien 
reconnoiſſant, & de la maniere dont la 
converſation fe tourna là deſſus, quoique 
tout y fut dit en badinant, Madame de 
Fare ne douta point que je ne duſſe épouſet 
Valville. 

Je m'en retournerai des que jaurai vi 
Monſieur de Climal, & puis nous recon- 
duirons votre bru à fon Couvent, dit-elle 
2 Madame de Miran: ou bien, tenez, 
ſaiſons encore mieux, je ne couche pas 
ce foir à Paris, je m'en retourne à ma 
mailon de campagne qui n'eſt quꝰà un quart 
de lieue d'ici, comme vous ſavez, je penſe 
que vous pouvez diſpoſer de Mademoiſelle, 
Ecrivez ou envoyez dire à ſon Couvent qu on 
ne Fattende point, & que vous la garde: 
pour un jour ou deux, moyennant quoi 
nous l'emmeenerons avec nous; ne faut: 
pas que ces Demoiſelles ſe connoiſſent un 
peu davantage, vous leur ferez plaiſir } 
toutes deux, Jen ſuis ſure. 

Mademoiſelle de Fare $'en mela , & 
joignit de fi bonne grace ſes inſtances ? 
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celles de ſa mere , que Madame de Miran, 
q qui on ſuppoſoit que mes parens m'avoient 
confice, dit qu'elle y conſentoit, & que 
e tois la maitreſle : il eſt vrai, ajouta- t- elle, 
que vous n' avez perſonne avec vous, mais 
vous ſerez ſervie chez Madame; allez, je 
paſſerai tantõt moi-meme A votre Couvent, 
& demain, ſuivant l'ẽtat od ſera mon frere, 
firai fur les cinq heures du ſoir vous re- 
prendre ou je vous enverrai chercher. 

Puiſque vous me le permettez, je n'he- 
ſiterai point, Madame, repondis-je. 

On fe leva de table, Valville me parut 
charmè qu'on eur lie cette petite partie; 
je devinai ce qui lui en plaiſoit: C'eſt 
qu'elle nous convainquoit encore de la ſin- 
céritè des proineſles de Madame de Miran, 
non-ſeulement cette Dame laiſſoit croire 
que j'etois deſtinee 2 fon fils, mais elle me 
laiſſoit aller dans le monde ſur ce pied-13 : 
y avoit-il de procede plus net, & n'etoit=ce 
pas la s'engager à ne ſe dedire jamais? 

Sortons de chez Monſieur de Climal , 
Madame de Fare ne put le voir, on dir 
qu'il repoſoit, & dans l'inſtant que nous 
allions partir, Valville, par quelques dif- 
cours qu'il tint adroitement , engagea cette 
Dame à lui propofer de nous ſuivre, & 


de venir ſouper chez elle. 
O3 
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Il fait le plus beau temps du monde; 
lui dit - elle, vous reviendrez ce foir oy 
demain matin , {i vous Vaimez mieux. Me 
le permettez-vous auſſi, dir en riant Valville 
2 Madame de Miran, dont il &toit bien 
aiſe d'avoir Vapprobation ; oui - da, mon 
fils, reprit-elle, vous pouvez y aller, auſſi- 
bien ne me retirerai- je d'ici que fort tatd. 
Et là-deſſus nous primes conge delle & 
nous partimes. 

Nous voici arrivés: je vis une très- belle 
maiſon ; nous nous y promenames beau- 
coup: tout m'y rendoit Vame ſatisfaite. 
Fy Etois avec un homme que j'aimois, 
qui m'adoroit , qui avoit la liberts de me 
le dire, qui me le diſoit à chaque inſtant, 
& dont on trouvoit bon que je recuſle 
les hommages, à qui meme il m'6toit permis 
de marquer modeſtement du retour, auſſi 
n'y manguois - Je pas 3 il me parloit, & 
moi je le regardois, & ſes diſcours n'etoient 
pas plus tendres que mes regards: il le 
ſentoit bien; les expreſſions en devenoient 
plus paſſionnées, & le langage de mes 
yeux encore plus doux. | 

Quelle agréable ſituation; d'un cote 
Valville qui m'idolatroit , de l'autre Ma- 
demoiſelle de Fare qui ne ſavoit quelles 
careſſes me faire; & de ma part un cœut 
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plein de ſenſ bilitèẽ pour tout cela. Nous 
nous promenions tous trois dans le bois 
de la mation ; nous av ious laiſſe Madame 
de Fare occupee I recevoir deux perſonnes 
qui venoient d'arriver pour {oupzr chez 
elle, & comme les tendreſſes de Valville 
interrompoient ce que nous nous dilions , 
cette aimable fille & mot, nous nous avi- 
zames par un mouvement de gaieté, de 
le fuir , de VeEcarrer d*aupres de nous, 
& de lui jetter des feuilles que nous at- 
rachions des boſquets. 

Il nous pourſuivoit, nous courions, il 
me ſaiſit, elle vint 3 mon ſecours, & mon 
ame ſe livroit à une joie qui ne devoit 
pas durer. 

C' toit ainſi que nous nous amuſions 

quand on vint nous avertir qu'on n'atten- 
doit que nous pour ſe met're à table, & 
nous nous rendimes dans la falle. 
On ſouza, on demanda d'abord des 
nouvelles de Monſieur de Fare qui eroit 
3 Varmee ; on parla de moi enſuite; la 
compagnie me fit de grandes honneteres 3 
Ma dame de Fare Pavoit déja prevenue 
fur le mariage auquel on me deſtinoir , 
on en félicita Valville. 

Le ſoupe fivit, les convives nous quit- 


terent; Madame de Fare dit a Valville de 
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reſter juſqu'au lendemain, il ne Ven fallut 
pas preſſer beaucoup; je touche à la ca- 
taſtrophe qui me menace, & demain je 
verſerai bien des larmes. 

Je me levai entre dix & onze heures 
du matin ; un quart -d'heure apres entra 
une femme de chambre qui venoit pour 
m' habiller. 

Quelque inuſitè que for pout moi le 
ſervice qu'elle alloit me rendre, je my 
pretai, je penſe, d'auſſi bonne grace que 
$'il m'avoit été familier. II falloit bien 
ſoutenir mon rang, & c'etoit-Ia de ces 
choſes que je ſaiſiſſois on ne peut pas plus 
vite; j'avois un goũt nature! , ou ſi vous 
voulez, je ne ſais quelle vanité delicate 
qui me les apprenoit tout d'un coup, & 
ma femme de chambre ne me ſentit point 
novice. 

A peine achevoit- elle de m'habiller que 
j'entendis la voix de Mademoiſelle de Fare 
qui approchoit, & qui parloit 3 une autre 
perſonne qui &oit avec elle. Je crus que 
ce ne pouvoit etre que Valville, & je voulois 
aller au devant d' elle; elle ne m' en donna 
pas le temps; elle entra. 

Ah ! Madame, devinez avec qui, de- 
vinez 3 voila ce qu'on peut appeller un 
coup de foudre. 
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C' toit avec cette marchande de toile 
chez qui j avois demeurè en qualité de fille 
de boutique; avec Madame Dutour, de 
qui j'ai dit 6tourdiment , ou par pure diſ- 
traction , que je ne parlerois plus, & qui 
en effer ne paroitra plus ſur la ſcene. 

Mademoiſelle de Fare accourut d'abord 
moi & m'embraſla d'un air folatre , 
| mais ce fatal objet, cette miſérable Ma- 
e dame Dutour venoit de frapper mes yeux, 


\t 
* 


Pl 


IX ele v'embraſſa qu'une ſtatue ; ie reſtai 
ue ſans mouvement , plus pale que la mort, 
en & ne ſachant plus od j'<cois. 

= Eh! ma chere, qu'avez- vous donc, vous 
- ne me dites mot, $'&cria Mademoilelle de 


Fare Etonnée de mon ſilence & de mon 
% immobilité. 
Eh ! que Dieu nous ſoit en aide: au- 


at rois-je la berlue ? Neſt - ce pas vous, 
1 Marianne, S'ecria de fon core Madame 
Dutour? Eh pardi oui, c'eſt elle-meme ; 
re tenez, comme on ſe rencontre. Je ſuis 
ne venue ici pour montrer de la toile a des 
* Dames qui ſont vos voiſines, & qui m'ont 
a £voye chercher , & en revenant , Jai dit, 
| l taut que je paſſe chez Madame la Marquiſe 
e. pour voir ſi elle n'a beſoin de rien. Vous 
67 m'avez trouvee dans 1a chambre, & puis 


vous m'amenez ici od je la trouve il faut 
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croire que c'eſt mon bon Ange qui m'a 
inſpirte d'entrer dans la maiſon. 

Er tout de ſuite elle ſe jetta 3 mon col. 
Quelle bonne fortune avez-vous donc eue, 
ajouta- t-elle tout de ſuĩite? Comme la voila 
belle & bien miſe : ah! que je ſuis aiſe 
de vous voir ſi brave, que cela vous fied 
bien! Je penſe Dieu me pardonne, qu elle 
a une femme de chambre. Eh! mais dites- 
moi donc ce que cela ſignifie, voila qui 
eſt admirable; cette pauvre enfant, contez- 
moi donc d'od cela vient. 

A ce diſcours, pas un mot de ma part, 
j'ẽtois anéantie. 

Là-deſſus Valville arrive d'un air riant, 
mais à l'aſpect de Madame Dutnur , le 
voici qui rougit, qui perd contenance & 
qui reſte immobile à ſon tour. Vous jugez 
bien qu'il comprit toutes les facheuſes con- 
ſequences de cette avanture; ceci au reſte 
ſe paſſa plus vite que je ne puis le ra- 
conrer. 

Doucement, Madame Dutour , douce- 
ment, dit alors Mademoiſelle de Fare: 
vous vous trompez sürement, vous ne 
ſavez pas à qui vous parlez , Mademoiſelle 
welt pas cette Marianne pour qui vous la 
prenez. 

Ce ne Velt pas, $'&cria encore la mar- 
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chande 3 ce ne Veit pas: ah pardi ! en 
voici bien d'un autre : vous verrez que 
je ne ſuis peut-etre pas Madame Dutour 
aulli moi. Eh, merci de ma vie, demandez- 
lui fi je me trompe? Eh bien! repondez 
donc, ma fillle , n'eſt- il pas vrai que Celt 
vous? Dites donc, n'avez-vous pas été 
quatre ou cinq jours en penſion chez moi 

r apprendre le negoce? C' toit Mon- 
Ti de Climal qui l'y avoit miſe , & puis 
qui la laiſſa-là un beau jour de Fete, bon 
jour, bonne ceuvre, adieu, vas oli tu 
pourras ; auſſi pleuroit-elle il faut voir, 
la pauvre orpheline. Je la trouvai echevelce 
comme une Magdeleine , une nipe d'un 
cots, une nipe d'un autre ; C'&toit une 
vraie pitié. 2. 

Mais encore une fois , prenez garde , 
Madame, prenez garde, car cela ne ſe peut 
pas, dit Mademoiſelle de Fare &ronnce : 
oh bien, je ne dis pas que cela fe puiſſe, 
mais je dis que cela eſt ,, reprit la Dutour : 
eh à propos, tenez, c'eſt chez Monſieur de 
Valville que je fis porter le paquet de 
hardes dont Monſieur de Climal lui avoic 
fait preſent ; à telles enſcignes que j ai 
encore un mouchoir à elle, qu'elle a oubliè 
chez moi, qui ne vaut pas grand argent? 
Mais enfin nimporte, il elt a elle, & * 


Po 
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je n'y veux rien, on Va blanchi tel qui 

eſt, quand il ſeroit meilleur il en ſeroir 

de meme, & ce que jen dis reſt que 

pour faire voir ſi je dois la connoitre. Eg 

un mot comme en cent, gu'clle parle oy 

qu'elle ne parle pas, c'eſt Marianne, & 
quoi encore, Marianne, c'eſt le nom qu elle 
avoit quand je Lai prile 5 ſi elle ne z 
plus, c'eit qu'elle en a change : mais je 
ne lui en ſavois point d'autre, ni elle non 
plus, encore &toit-ce , m'a-t-elle dit, k 
niece d'un Cure qui le lui avoit donns, 
car elle ne fait qui elle eit; c'elt elle qui 
me I a dit auſſi; que diantre, ol eſt done 
la fineſſe que j'y entends? Eit-ce que }ai 
envie de lui nuire moi à cette enfant qui 
a été ma fille de boutique? Eit-ce que 
je lui en veux ? Parui, je ſuis comme tout 
le monde , je regonnois les gens quand 
je les ai wus : voyez que cela eſt difficile; 
ſi elle eit devenue gloricuſe, dame, je ne 
ſaurois que faire: au ſurplus, je n'ai que 
du bien à dire d'elle, je Vai connue pour 
honnere fille, y a-t-il rien de plus beau! 
Je lui de fie d'avoir mieux, quand elle {eroit 
Ducheſle : de quoi ſe fache-r-elle ? 


A ce dernier mot la femme de chambre 


ſe mit à rire ſous ſa main & ſortit; pou 


tremblans 


moi qui me ſentois foible & les genour 
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tremblans, je me laiſſai romber dans un 
furcuil qui Etoit à core de moi on je ne 
lis que pleurer & jetter des ſoupirs. 

Mademoiſelle de Fare baiſſoit les yeux 
& ne diſoit mor. Valville, qui uſques-là 
n'avoit pas encore ouvert la bouche, s' ap- 
procha enfin de Madame Dutour, & la 
prenant par le bras, eh! Madame, allez- 
vous- en, ſortez, je vous en conjure, faites- 
moi ce plaiſir-là, vous n'y perdrez point, 
ma chere Madame Dutour, allez, qu'on 
ne vous voye point davantage ici ; ſoyez 
diſcrete , & comptez de ma part ſur tous 
les ſervices que je pourrai vous rendre. 

Eh! mon Dieu, de tout mon coeur , 
reprit-elle : helas, je ſuis bien fachée de 
tout cela, mon cher Monſieur , mais que 
voulez- vous, devine-t-on, mettez-vous A 
ma place. 

Eh out , Madame, lui dit-il, vous avez 
raiſon , mais partez , partez, je vous prie. 
Adieu, adieu, repondit-elle , je vous fais 
bien excuſe. Mademoiſelle, je ſuis votre 
ſervante ( c*'&roit a Mademoiſelle de Fare 
2qui elle parloit. ) Adieu, Marianne, allez 
mon enfant, je ne vous ſouhaite pas plus 
de mal qu'2 moi, Dieu le fait, toutes 
fortes de bontheurs puillent-ils vous atriver. 
di pourtamt vous youlez voir ce que ja 
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apports dans mon carton, dit-elle encore; 
en s'adreſſant 3 Mademoiſelle de Fare, 
peut-etre prendriez - vous quelque choſe, 
Eh non, reprit Valville , non, vous dit-on, 
j acheterai tout ce que vous avez, je le 
retiens, & vous le paierai demain chez 
moi. Ce fut en la pouſſant qu'il parla ainſi, 
& enfin elle ſortit. 

Mes larmes & mes ſoupirs continuoient, 
je n'oſois pas lever les yeux, & J'oig 
comme une perſonne accablee. 

Monſieur de Valville , dit alors Made. 
moiſelle de Fare, qui juſqu'ici n'avoit fair 
qu'6couter , expliquez - moi ce que cela 
ſignifie. | 

Ah! ma chere couſine, r&pondit-il en 
embraſlant ſes genoux, au nom de tour 
ce que vous avez de plus cher, ſauvez- 
moi la vie, il n'y va vas de moins pour 
moi; je vous en conjure par toute la bonts, 
par toute la gEnerofire de votre coeur ; il 
eſt vrai, Mademoiſelle a 6r6 quelques jours 
chez cette marchande 3; elle a perdu fon 
pere & ſa mere depuis lage de deux ans, 
on croit qu'ils Etoient Errangers, ils ont 
&rs aſlailinss dans un carroſſe de voiture 
avec nombre de domeſtiques à eux, C'eſt 
un fait conltate, mais on n'a jamais pu 
ſavoir qui ils eroient , leur ſuite a ſeulement 
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prouvs qu'ils Eroient gens de condition: 
yoila tout, & Mademoiſelle fut retiree 
du carroſſe dans la portiere duquel elle 
&toit tombee ſous le corps de {a mere; 
elle a depuis été élevée par la ſœur d'un 
Curs de village, qui eſt morte à Paris il 
y a quelques mois, & qui la laiſſa fans 
ſecours : un Religieux la preſenta 3 mon 
oncle ; c'eſt par hazard que je Pai connue, 
& je Vadore : ſi je la perds, je perds la 
vie. Je vous ai dit que ſes parens voya- 
eoient avec pluſieurs domeſtiques de tout 
Exe „elle eſt fille de qualité, on wen a 
jamais jugẽ autrement * {a figure, ſes graces 
& fon caractere en ſont encore de nous 
velles preuves ; peut-etre meme eſt - elle 
nee plus que moi 3 peut-etre que ſi elle 
ſe connoiſſoĩt, je ſerois trop honore de 
ſa tendreſſe. Ma mere qui fait tout ce que 
je vous dis-là, & tout ce que je nai pas 
le temps de vous dire, ma mere el: dans 
notre confidence, elle eſt enchantꝭe d'elle 
elle Va miſe dans un Couvent; elle conſent 
que je Vajme , elle conſent que je Pepoule, 
& vous eres bien digne de penſer de meme 
vous n'abuſerez point de Vaccident funeſte 
qui lui derobe fa naiſſance , vous ne lui 
en ferez point un crime: un malheur , 
quand il eſt accompagne de r 
| 2 
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que je vous dis, ne doit point priver une 
fille d'ailleurs ſi aimable , du rang dans 
lequel on a bien vu qu'elle eroit nee, ni 
des Egards & de la confideration qu'elle 
mcerite de la part de tous les honnètes gens. 
Gardez donc votre eſtime & votre amitis 
pour elle; conſervez- moi mon epouſe , 
conſervez-yous Vamie la plus digne de vous, 
une amie d'un merite & d'un cœur que 
vous ne trouverez nulle part; d'un cur 
que vous allez acquerir tout entier , {ang 
compter le mien, dont la reconnoiſſance 
Jlera éternelle & ſans bornes ; mais ce n'elt 
pas aſſez que de ne point divulguer notre 
ſecret ; il y avoit tout-3-lheure ici une 
femme de chambre qui a tout entendu , 
il faut la pagner, il faut ſe harer. 

C'eſt à quoi je ſongeois, dit Mademoi- 
ſelle de Fare qui Vinterrompit, & qui tira 
le cordon d'une ſonnette, & je vais y 
remé dier. Tranquilliſez - vous . Monſieur, 
& fiez-vous 3 moi. Voici un recit qui m'a 
remuse juſqu' aux larmes; javois >caucoup 
d'eitime pour vous, vous venez de m'en 
donner mille fois davantage; je regarde 
auſli Madame de Miran, dans cette oc- 
calion-ci , comme la femme du monde la 
plus reſpectable ; je ne faurois vous dire 
combien je Vaime , combien fon proeede 
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me touche , & mon cœur ne le cë&dera 
pas au fien ; efluyez vos pleurs , ma chere 
amic, & ne ſongeons plus qu'a nous lier 
d'une ammié qui dure autant que nous, 
ajouta-t-clle en me :2ndant la main, fur 
laquelle je me jertai, que je bailai & que 
jarroſa1i de mes larmes d'un air qui n'etoit 
que ſuppliant, reconnoiſſant & tendre, 
mais point humilis. 

Cette amitic que vous me faites Phonneur 
de me demander me ſera plus chere que 
ma vie; je ne vivrai que pour vous aimer 
tous deux, vous & Valville, lui dis-je A 
travers des f{ang!l-rs que mYarracka Fatten- 
driſſement od J'CtoIs, 

Je ne puis en dire davantage 3 Made- 
2 * de Fare pleuroit auſſi en m' em- 
braſſant, & ce fut en cet &tat que la ſurprit 
la femme de chambre dont je vous a1 
parlé, & qui venoit ſavoit pourquoi elle 
avoit ſonné. 

Approchez, Favier, lui dit-elle, du ton 
le plus impoſant , vous avez de l'attache- 
ment pour moi, du moins il me le ſemble: 
quoiqu'il en ſoit, vous avez vu ce qui s'eſt 
palle avec cette marchande; je vous per-irat 
tot ou tard, {1 jamais il vous &chappe un 
mot de ce qui $elt dit; je vous perdrai, 
mais auſſi je vous promets * fortune 
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pour prix du ſilence que vous garderez, 
Et moi je lui promets de partager la mienne 
ayec elle, dit rout de ſuite Valville. 

Favier en rougiſſant nous aſſura qu'elle 
ſe tairoit , mais le mal étoit fait; elle avoit N 
deja parle : & c'eſt ce que vous verrez 
dans la ſixiẽme Partie, avec tous les évé- 
nemens que ſon indiſcrẽtion caufa ; les 
Puiſſances meme gen melerent. Je nai pas 
oublis au reſte que je vous ai annonce 
Vhiſtoire d'une Religieuſe, & voici fa place: 
celt par od commencera la ſixieme Partie. 


Fry de la cinquieme Partie. 
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J Ex vous envoie , Madame, la ſixieme 
Partie de ma Vie; vous voila fort Etonnee , 
neſt-il pas vrai? Eſt-ce que vous n'avez 
pas encore acheve de lire la cinquieme ? 
Quelle pareſſe! allons , Madame, tachez 
once de me ſuivre; liſez du moins auſh 
vite que j ecris. 

Mais, me dites-vous, d' od peut venir 
en effet tant de diligence, vous qui juſ- 
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may e tO! 1jours promis d'en avoir ? 

t que ma promeſſe gatoit tout. Ce 
411zence alors toit comme d' obligation 
je vous 11 devois, & on a de la peine! 
pay er ſes dettes. A preſent que je ne voy 
la dois plus, que je vous ai dit qu'il 9e 
falloit plus y compter, je me fais un plaiſ 
de vous la donner pour rien, cela mg 
re jouit. Je m ĩmagine etre génëreuſe, 2 
lieu que je n'aurois été qu'exacte , ce qui 
eſt bien different. 

Reprenons le fil de notre diſcours J 
Yhiſtoire d'une Religieuſe à vous raconter; 
Je navois pourtant réſoſu de vous parle 
que de moi, & cette Epiſode n'entroit pa 
dans mon plan , mais puiſque vous men 
paroiſſez curieuſe, que je n'&cris que pou 
vous amuſer, & que c'eſt une choſe que 
je trouve fur men chemin, il ne ſeror 
Pas juſte de vous en priver. Attendez un 
moment, je vais bjenzot rejoindre cette 
Religieuſe en queſtion, & ce ſera elle qi 
vous fatisfera. 

Vous m'avoucz au reſte que vous ave: 
laiſſé lire mes avantures à pluſieurs de vos 
am's. Vous me dites qu'il y. en A quelques 
uns à qui les reflexions que j'y fais ſouvent 
wont pas deplu; qu'il y en a d'autres qu 
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gen ſcroievt bien paſſes. Je ſuis a preſent 
omme ces derniers, je m'en palterai bien 
uli, ma Religieuſe de meme : ce ne ſera 
225 une babillarde comme je Pai été, elle 
avite, & quand ce ſera mon tour à parler, 
e feral comme elle. 

Mais je ſonge que ce mot de babillarde 
we je viens de mettre 1a ſur mon compte, 
ourroit facher d'honnetes gens qui ont 
aims mes réflexions. Si elles n'ont été que 
du babil , ils ont donc eu tort de s'y plaire 3 
e font donc des lecteurs de mauvais gout 3 
on pas, Meſſieurs, non pas, je ne ſuis 
oint de cet avis; au contraire, je n'oſerois 
ire le cas que je fais de vous, ni combien 
je me ſens flatte de votre approbation là- 
deſſus. Quand je m'appelle une babillarde , 
entre nous ce n'eſt qu'en badinant , & que 
par complaiſance pour ceux qui m ont peut- 
are trouvée telle, & la verite eſt que je 
continuerois de Vetre, $'il n'ẽtoit pas plus 
aſs de ne Verre point. Vous me faites 
beaucoup d' honneur, en approuvant que 
je reflecbiſſe mais auſſi ceux qui veulent 
que je m' en tienne au {imple recit des faits, 
me font grand plaiſir: mon amour-propre 
et pour vous, mais ma pareſſe ſe declare 
pour eux, & je ſuis un peu revenue des 
raritts de ce monde : 3 mon age on prefere 
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ce qui eſt commode à ce qui n'eſt que 
glorieux. Je ſoupgonne d'ailleurs, (& je 
vous le dis en ſecret) je ſoupgonne que 
vous n'etes pas le plus grand nombre, 
Ajoutez 2 cela la difficulté de vous ſervir, 
& vous excuſerez le parti que je vad 
prendre. 5 

Nous en &tions au diſcours que Made 
moiſelle de Fare & Valville tinrent 2 Favier, 
jai dit que cette precaution qu'ils prireat 
fut inutile. 

Vous avez vu que Favier $'etoit retiree 
avant que la Dutour s'en allat, & il ny 
avoit tout au plus qu un quart- d' heure qu elle 
avoit diſparu quand elle revint; mais ce 
quart-d'heure , elle Vavoit déja employs 
contre moi. De ma chambre, elle $'cteir 
rendue chez Madame de Fare, à qui elle 
avoit conts tout ce qu'elle venoit de voir 
& d' entendre. 

Elle n'oſa nous Vavouer. Mademoiſelle 
de Fare le prit avec elle {ur un ton qui 
Fen empècha, & qui lui fir peur. YVoblervai 
ſeulement, comme je vous Tai deja dit, 
qu'elle rougit, & à travers Vaccablement 
od j*erois, je ne tirai pas un bon augure 
de cette rougeur. | 

Elle ſortit aſſez dEconcert&e , & Made- 
moiſelle de Fare ſe mit à me conſolet. Je 
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u tenots une main que je baignois de 
mes larmes 3 elle repondoit à cette action 
par les careſſes les plus affectueuſes. 

Eh! ma chere amie, ceflez donc de 
pleurer, me diſoit- elle; que craignez- vous? 
Cette fille ne dira mot, ſoyez- en per ſuadẽe, 
(Cétoie de Favier dont elle parloit ) nous 
venons de l'intéreſſer par tous les motifs 
qui peuvent lui fermer la bouche. Je lui 
a dit que fon indiſcretion la perdroit , 
que ſon ſilence ſeroĩit fa fortune, & apres 
ks menaces dont je Vai intimidèe, apres 
ls rẽcompenſes que je lui ai promiles , 
concevez-vous qu'elle ne ſe taiſe pas? Y 
2-t-il quelque apparence qu'elle nous tra- 
biſle? Tranquilliſez- vous donc, donnez- 
moi cette marque d' amitiè & de confiance 
ou bien je croirai A preſent que c'eſt A 
cauſe de moi que vous pleurez , tant je 
croiral que vous rougillez de m'avoir eu 
pour tEmoin de ce qui $eſt paſſè, & que 
vous me {oupgonnez d'avoir quelque ſen- 
timent qui vous humilie , moi qui ne vous 
en aime que davantage , qui ne m'en ſens 
que plus lice A vous, moi pour qui vous 
nen devenez que plus inteEreſlanre , & qui 
nen aurai toute ma vie que plus d'egards 
pour vous. Je le croirai, vous dis-Je , & 
\oJez en ce cas combien jaurai lieu de 
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me plaindre de vous? Combien votre dou- 


M 
leur m'offenſeroit & ſeroit deſobligeaneW tc 
pour un cœur comme le mien? fr 

Ce diſcours redoubloit mon attendtiſſe-¶ je 
ment , & par conlequent mes larmes. Je 
n'avois pas la force de parler, mais je di 
donnois mille baiſers fur ſa main que e pc 
renois toujours, & que je preſſois entte m 
les miennes en ſigne de reconnoiſſance. 

Quelqu' un peut venir , me diſoit de ſon q« 
cote Valville, Madame de Fare elle- meme qu 
va peut- etre arriver : que voulez - vou ca 
qu'elle penſe de PFetat ol vous eres ? Quelle ve 
raiſon lui en rendrons-nous, & de quoi re 
vous aflligez- vous tant? Ceci aura point 
de ſuite, c'eſt moi qui vous le garantis, fal 
ajoutoit- il en ſe jettant a mes genour, 
avec plus d'amour, avec plus de paſtion V. 
ce me ſemble, qu'il n'en avoir jamais eu, O. 
& mes regards que je laiſſois romber tour ex 
à tour fur l'amant & l'amie, leur expriff} M 
moient combien j*ctois ſenſible à tout a 
qu'ils me diſoient tous deux de dousx & ajc 
de conſolant, quand nous entendimes fu 
marcher pres de ma chambre. me 

C'cron Madame de Fare qui entra uf 
moment apres. Sa fille & Valville s'aſſirem & 
à core de mot, & j'eſſuvai mes pleurs avant ve 
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mouvemens dont j'avois été agitte, me- 
reſtoit fur le vilage 5 on y voyoit encore 
an air de douleur & de conſternation que 
je ne pouveis pas en Ster. 

Feienez d'erre malade, ſe hata de me 
dire Mademoiſelle de Fare, & nous ſup- 
= wow que vous venez de vous trouver 
mat. 

A peine achevoit-elle ce peu de mots, 
que nous vimes ſa mere. Je ne la faluat 
que d'une ſimple inclination de tete, A 


cauſe de la foibleſſe que nous Erions con- 


i que j affecterois, & qui &Etoit aſlez 
reelle. 

Madame de Fare me regarda, & ne me 
ſalua pas non plus. | 

Eſt-ce qu'elle eſt indiſpoſce, dit- elle à 
Valville d'un air indiffétent & peu civil? 
Oui, Madame, répoudit-il, nous avons 
e beaucoup de peine A faire revenir 
Mademoiſelle d'un Evanouiſſement qui lui 
pris; & elle eſt encore extremement foible 
out Mademoiſelle de Fare, que je vis 
ſurpriſe du peu de facon que faiſoit fa 
mere en parlant de moi. 

Mais, reprit cette Dame du meme ton, 
& ſans jamais dire Mademoiſelle, ſi elle 
veut, on la remenera à Paris, je lui pre- 
terai mon carroſſe. . 

Tome 11, Q 
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Madame, lui dit {echement Valville, N pa 
le vorre n'eſt pas néceſſaire; elle $'en re- qu 
tournera . dans le mien qui eſt venu me | 
prendre. dit 

Vous avez raiſon , cela eſt Egal, re. Ml co: 
partit-elle. Quoi, ma mere, tout à Vheure, MW qui 
$'6cria la fille: je ſerois d'avis qu'on attendit fen 


A tantòùt. hab 
Non, Mademoiſelle, dis-je alors mon WY nel 
tour, en m'appuyant fur le bras de Valyille \ 


pour me lever, non laiſſez-moi partir, je W ner 
vous rends mille graces de votre attention 
pour mol z mais effectivement il vaut mieux 
que je me retire, & je ſens bien qu'il ne 
faut pas que je reſte ici plus long-temps. 
Deſcendons , Monſieur , je ſerai bien aiſe 
'de prendre Pair en attendant que votre 
carroſſe ſoit prer. 

Mais, ma mere, reprit une ſeconde ſois 
Mademoiſelle de Fare, prenez donc garde, 
laiſſerons- nous Mademoiſelle s' en retournet 
toute ſeule dans ce carroſſe, & puiſqu elle 
veut abſolument ſe retirer, n'etes-vous pas 
d'avis que nous la remenions , ou du moins 
que je prenne une de vos femmes avec 
moi pour la reconduire juſqu'à fon Cou- 
vent, ou chez Madame de Miran qui vous 
| Fa confife : ſans quoi il n'y a ici que 
Monſieur de Valville qui pourroit Vaccom- 


* 
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oagner, & il ne ſeroit pas dans l'ordre 
qu il partit avec elle. 
| Non, reprit la mere en ſouriant 3 mais 

dites- moi, Monſieur de Valville, j'attens 
compag nie, ni ma fille ni moi ne pouyons 
quitter „ ne fuffira-t- il pas d'une de mes 
femmes ? Je vous donnerai celle qui Va 
habillee. Il n'y a qu'un pas d'ici 2 Paris, 
a W coelt-ce pas ma belle enfant? ce ſera aſſez. 
e Valville indigne d'un procédè ſi cavalier, 
e ne repondit mor. Je n'ai beſoin de perſonne, 
n W Madame , lui dis- je, pleinement perſuadée 
que cette femme de chambre qu'elle m'of- 
ze froit avoit parlé, je n'ai beſoin de per- 
8. ſonne. | 
e Et c'eroir en ſortant de la chambre avec 
re Valville que je diſois cela. Mademoiſelle 

de Fare baiſſojt les yeux d'un air d'&ton- 
jis nement „ qui n' toit pas à la louange de 
e, g mere. 
et Madame, dir Valville > Madame de Fare, 
lle d'un ton auſſi bruſque que degage, Ma- 
225 WM demoiſelle va prendre mon &6quipage 3 vous 
ins avez offert le votre , vous wavez qu'à me 
le prerer pour la ſuivre, I'tart od elle eſt 
minquicte , & s' lui arrivoit quelque 
choſe, je ſerai à portée de lui faire donner 
du ſecours. 

Eh ! d'od vient nous quitter, dit - elle 
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toujours en ſouriant? Qu'e{t- e que cela 
ſignifie! Je n'en vois pas la neéceſſité, 
puiſque je lui offre une de mes femmes 
avec elle. Aime-t- elle mieux reſter? Vous 
ſavez qu'à quatre ou cinq heures il doit 
lui venir une voiture que Madame de Miran 
a dit qu'elle enverroit; & comme elle eſt 
malade , & que j aurai compagnie, elle 
mangera dans {a chambre. 

Oui, dit-il, Pexp&dient ſeroit aſſez com- 
mode, mais je ne crois pas qu'il lui con- 
vienne. ; | 

Votre ferieux me divertit , mon couſin, 
lui répartit-elle: au furplus , s'il n'y a 
pis moyen de vous arreter , mon carroſle 
eſt votre ſervice. 

Bourguignon , ajouta-t-el'e tout de ſuite, 
en parlant 3 un laquais qui ſe rencontra 
IB, qu'on metre les chevaux au carroſle. 
Je penſe que voici du monde qui vient: 
adieu, Monſieur, nous nous reverrons, 
mais il y a bien de la m&chante hum eur 
2 vous de nous quitter. Ma belle enfant, 
je ſuis votre ſervante; allez . ce ne ſera 
rien, faites-la dejenner avant qu'elle parte, 
L3-deſſus elle prit congé de nous, & puis 
ſe retournant . venez, ma fille, dir-elle } 
Mademoilelle de Fare, vencz , j al à vous 
parler. | | 
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Dans un inſtant, ma mere, je vous ſuis, 
repondit la fille en nous regardant triſte- 
ment Valville & moi. Je ne comprends 
rien 3 ces manieres- ci, nous dit-elle; elles 
ne reſlemblent point 3 celles d' hier au ſoir; 
qu'elle en peut etre la cauſe ? Eſt- ce que 
cette miſerable femme Vauroit deja inſtruite ? 
Vai de la peine A le croire. 

Nen doutez point, reprit Valville qui 
avoit fait donner ſes ordres à ſon cocher 2 
mais n'importe , elle fair Pinteret que ma 
mere prend a Mademoiſelle, & tout ce 
qu'on peut lui avoir dit, ne la diſpenſe 
pas des égards & des politeſſes qu'elle 
devoit conſerver pour elle. Dailleurs, A 
propos de quri en agit-elle ſi mal avec 
une jeune perſonne pour qui elle a vu que 
ma mere & moi nous avons les plus grandes 
attentions? Cette Lingere dont on lui a 
rapports les diſcours, n'a t-elle pas pu fe 
tromper & prendre Mademoiſelle pour 
une autre? Mademoiſelle lui a-t-elle ré- 
pondu un mot? Eſt-elle convenue de ce 
qu'elle lui diſoit? Il eſt vrai qu'elle a pleuré, 
mais c'eſt peut tre 3 cau e qu elle a cru 
qu on vouloit lui faire injure; c'étoit fur- 
priſe ou timidité, & tout cela eſt poſſible 
dang une perſonne de ſon age ,. qui fe 
voit apoſtrophée avec tant de hardiefle. 
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Ce n'eſt pas à vous, ma chere couſine, 
à qui ce que je dis-12 s' adreſſe; vous fave; 
avec quelle contiance je me fuis livre } 
vous là-deſſus. Je veux ſeulement dire que 
Madame de Fare devoit du moins {uf- 
pendre ſon jugement & ne pas Sen rap- 
porter à une femme de chambte, qui a 
pu mal entendre, qui a pu ajouter à ce 
qu'elle a entendu , & qui elle-meme n' 
raconte ce qu'elle n'a ſu que d'apres une 
autre femme qui , comme je Vai dit, peut 
avoir ete trompee par quelque reſſemblance. 
Er ſuppoſez qu'elle ne fe ſoit point me- 
priſe , il s'agit ici de faits qui meritent bien 
qu'on Sen aſſure ou qu'on les eclairciſſe, 
d'autant plus qu'il peut y entrer une infinite 
de circonſtance qui changent conſiderable- 
ment les choſes, comme le ſont les cir- 
conſtances que je vous ai dites, & qui 
font bien voir que Mademoiſelle eſt } 
plaindre , mais qui ne donnent droit! 
qui que ce ſoit de la traiter comme on 
vient de le faire. 

Et il falloit voir avec quel feu , avec 
quelle douleur $'enongoit Valville , & toute 
la tendreſſe qu'il mertoir pour moi dans 
ce qu'il diſoit. 


Si Madame de Fare avoit votre cur 


& votre fagon de penſer , Mademoiſelle, 


ute 
ans 
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zzouta- t- il, je lui aurois tout avoue , mais 
je m'en ſuis abſtenu. C'elt un detail, vous 
me permettrez de le dire, qui n'eſt pas 
fit pour un eſprit comme le ſien. Quoi 
qu'il en foit , Mademoilelie , elle vous 
aime 4 vous avez du pouvoir ſur elle, rachez 
(obtenir qu'elle ſe raife 3 dites- lui que 
ma mere le lui demande en grace, & que 
fi elle y manque, c'eſt ſe declarer notre 
ennemie , & m'outrager perſonnellement 
{ans retour. Enfin , ma chere couline , 
dites-lui l'intèrèt que vous prenez à ce 
qui nous regarde, & tout le chagrin qu elle 
feroit à vous-mème, ſi elle ne nous gardoir 
pas le ſecret. 

Ne vous inquietez point, lui repartit 
Mademoiſelle de Fare, elle ſe taira, Mon- 
ſieur; je vais tout-a-Vheure me jetter à ſes 
genoux pour I'y engager, & jen viendraĩ 
3 bout. 

Mais du ton dont elle nous le promettoir g 
on voyoit bien qu'elle ſouhaitoir plus de 
reullir qu'elle ne Veſperoitr, & elle avoit 
raiſon. | 

Pendant qu'ils s'entretenoient ainſi, je 
ſoupirois & j'etois conſternée. II n'y a 
plus de remede, m'&criois-je quelquefois, 
nous n'en reviendrons point. Et en effet, 
qui n'auroit pas penſe que cet evenement? 
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ci romproit notre mariage , & cv'il il 11 
naitroit des obſtacles inſurmontables: da 
Er fi Madame de Miran les ſurmone Ml arc 
me diſois-je en moi- meme; ſi elle a beg 
courage là, aurai je celui d abuſer de tour me 6 
ſes bontés, de l'expoſer 3 tout le blame M pour 
à tous les reproches qu'elle en eſſuiera df jenti 
ſa famille? Pourrai je erre heureuſe , ſi mol N. 
bonheur dans les ſuites devient un furl ceci 


de bonte & de repentir pour elle? Je cr 

Voila ce qui me paſſoit dans Vefprit ei & p 
ſuppoſant meme que Madame de Mirai N 
re ſe rebmat point, & tint bon ct ton 
Vignominie que cette avanture=ci re&pandroidf rent 
ſur moi ſi elle &clatot, comme il y avei „ou. 
tout lieu de croire qu'elle &clareroir. para 

Les deux carroſſes celui de Madame (fl 11 
Fare & celui de Valville , arriverent dan ſve 
la cour. Maiemoiſelle de Fare m'embraliaM Cin 
elle me tint long-temps entre ſes bras, 1M a1 
ne pouvois m'en arracher , & je moni 


Ja larme 3 I'eil dans lu carroſſe de Valvilie J 
renvoyce , pour ainſi dire, avec Woque fie bir 
d'une maiſon o Pon m'avoit regu la veil poi 
avec tant dacceuil. | voy 
Me voici partie. Valville me ſuivoit dani por 


fon équipage, nous nous trouvions quel (to 
que fois de front, & nous nous. pariom | 
alors. de 
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Il affeQtoit une gaiers qu'aſſurement il 
navoit pas; & dans un moment od fon 
catroſſe Eroit extremement pres du mien: 
ſngez - vous encore à ce qui s'eſt paſſe? 
me dit-il aflez bas, & en avangant fa tere. 
Pour moi, ajouta-t-il, il n'y a que Vat- 
tention que vous y faites qui me fache. 

Non, non, Monſieur , lui répondis-je, 
ceci n'eſt pas auſſi indifffrent que vous 
| croyez , & moins vous y etcs ſenſible, 
& plus vous meritez que j'y penſe. 

Nous ne faurions continuer la converſa- 
on, me répondit- il ; mais allez - vous 
rentrer dans votre Couvent, & ne jugez- 
vous pas à propos de voir ma mere au- 
paravant ? 

Il r'y a pas moyen, lui dis-je 5 vous 
ſavez I'Srat od nous avons laiſſe M. de 
Climal. Madame de Miran eſt peut-etre 
actuellement dans Vembarras, ainſi il vaut 
mieux retourner chez moi, : 

Je crois, reprit Valville, que je vois de 
loin le carroſſe de ma mere. Il ne ſe trom- 
poit pas, & Madame de Miran ne l'en- 
voyoit plutor qu'elle ne Pavoit dit, que 
pour avertir Valville que M. de Climal 
etoit mort. 

Il recut cette nouvelle avec beaucaup 
de douleur ; elle m'affligea moi-meme tres- 
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ſcrieuſement : les dernieres actions du dé. 
funt me Vavoient rendu cher, & je pleuta 
de tout mon cœur. 

Je deſcendis alors du carroſſe de Valville, 
a qui je le laiſlai, il renvoya Pequipage 
de Madame de Fare, & je me mis dang 
celui de Madame de Miran dont le cocher 
avoit ordre de me ramener au Couvent 
od j'arrivai fort abbatue, & roulant mille 
triſtes pen{ces dans ma tete. 

Je fus trois jours ſans voir perſonne de 
chez Madame de Miran. 

Le quatrieme , au matin , un laquais vint 
de ſa part me dire qu'elle avoit été in- 
commodee, & que je la verrois le len- 
demain; & dans Vinſtant que je quittoig 
ce domeſtique, il tira myſtèrieuſement de 
{a poche un billet que Valville Vavoit 
charge de me donner, & que p allai lire 
dans ma chambre. 

Je n'ai pas inſtruit ma mere de accident 
qui vous eſt arrive chez Madame de Fare, 
m'y diſoit- il; peut etre cette Dame ſera- 
t- elle diſcrete en faveur de fa fille, qui 
Fen aura fortement preſſèe, & dans Vel- 
pEraace que j'en ai, j'ai cru devoir cacher 
à ma mere une avanture qu'il vaut mieux 
qu'elle ignore, $'il eſt poſſible , & qui ne 
ſerviroit qu'a Vinquieter. Elle vous verta 
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lemain , m'a- t- elle dit. Yai parle à la 
Dutour, je Vai miſe dans nos interets , 
en n'a encore tranſpire : gardez-vous de 
totre COtE , je vous prie, de rien dire A 
ma mere. Voila qu'elle &toit à peu pres 
| ſubſtance de ſon billet , que je lus en 


ſecouant la tete A Vendroit on il me re- 


commandoit le ſilence. 

Vous avez beau dire, lui répondis- je 
en moi-mème; il ne ſera pas genereux de 
ne taire 3 il y auroit A cela une eſpece 
de trahilon ou de fourberie 2 laquelle Ma- 
dame de Miran ne doit point s'attendre 
de ma part; ce ſeroit lui manquer de re- 
connoiflance , & je ne ſaurois me rEſoudre 
} une dulimulation ſi ingrate; il me ſemble 
que je dois lui declarer tout, à quelque 
prix que ce ſoit. 

En penſant ainſi pourtant, je n'&tois pas 
encore determine A ce que je ferois; mais 
cette mauvaiſe fineſſe dont on me conſeilloit 
daſer, répugnoit 3 mon cœur, de forte 
que je reſtai juſqu'au lendemain fort agitèe, 
& fans prendre de reſolution là- deſſus. 
A trois heures après- midi, on m'annonga 
Madame de Miran, & j'allai la trouver 
a parloir , dans une emotion qui venoit 
de pluſieurs motifs, & les voici : 

Me tairai-je ? C'eſt aſlurement le plus 
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zür, me diſois -je 3 mais ce n'eſt pas k pe 
plus honnete , & je trouve cela lacke, 
Parlerai- je? C'eſt le parti le plus digne, 
mais d'un autre core le plus dangereux. WW ja 
Il falloit fe hater d'opter, & j &tois deja 
devant Madame de Miran fans m'etre en- on 
core arretce A rien. | 

[1 eſt quelquefois difficile de decider qui 
entre la fortune & ſon devoir. Quand e, 1; 
dis ma fortune, je parle de celle de mon Di 
cœur que je riſquois de perdre, & da bil 
bonheur qu il y auroit pour moi à me voirfl m 
unie à un homme qui m'etoit cher, car fat 
je ne ſongeois point du tout aux biens elt 
de Valville , non plus qu'au rang qu il me con 
donneroit. Quand on aime bien, on nei que 
penſe qu'3 ſon amour; il abſorbe route 
autre conſideration , & le reſte , de quelque rec 
con{<quence qu'il fir , ne m'auroit pas fait 


hEſiter un inſtant. Mais il $'agiſloir de celer l 
a Madame de Miran un accident qui dies 
importoit qu'elle sũt, 3 cauſe des incon-if que 
véniens qui le ſuivroient. nel 

Ma fille, me dit- elle, voict un contra ma 
de douze cent livres de rente qui vous de 
appartient, & que je vous apporte; il ell] je 
en bonne forme , vous pouvez vous en vier 
flier à moi; Ceſt mon frere qui vous lf wir 
laiſſe, & mon fils qui eit fon heritern'if & j 


pere 
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perd rien, puiſque vous devez T'Epouſler , 
e. & que cela lui revient : mais n'importe , 
prenez , C'eſt un bien qui eſt 2 vous, & 
Jaime encore mieux dans cette occaſion- 
ci qu'il le tienne de vous que de fon 
oncle 3 voyez, je vous prie quel debut ! 
Helas ! ma mere, lui rEpon-lis - je, ce 
qui me touche le plus dans tout cela, c'eſt 
la maniere dont vous me traitez z mon 
Dicu , que je vous ai d'obligations ! y a- 
t- il rien qui vaille la tendreſle dont vous 
mhonorez ? Vous ſavez, ma mere, que 
jaime Monſieur de Valville , mais mon cœur 
elt encore plus à vous qu'a lui; ma re- 
connoiſſance pour vous m' eſt plus chere 
que mon amour. Et là-deſſlus, je me mis 
2 pleurer. Va, Marianne, me dit elle, ta 
que reconnoiſſance me fait grand plaiſir, mais 


fu je n'en veux jamais d'autre de toi que 
eder celle qu'une fille doit avoir pour une mere 
gulli bien tendre; voila de quelle eſpece ji exige 
o. que ſoit la tienne. Souviens-toi , que ce 


neſt plus une Etrangere , mais que c'eſt 
Ma ma fille que Jaime 3 tu vas bientot achever 
You de la devenir , & je Cavoue qu'3 preſent 
heiß je le ſouhaite autant que toi. Je vieillis. Je 

eng viens de perdre le ſeul frere qui me ref- 
'S "i doit, je ſens que je me derache de la vie, 
ag & je ne m'y propoſe plus d' autre douceur 
pert Tome II. 
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que celle d'avoir Marianne aupres de moi; 
je ne pourrois plus me paſler de ma 
fille. 

Mes pleurs recommencerent à ce dif. 
cours: je te retirerai d'ici dans quelques 
jours, ajouta- t- elle, & je tai deja 
retenu ta place dans une autre couvent. 
Es-tu contente de Madame de Fare? Je 
ne Vai pas revue depuis que tu es revenue 
de chez elle: elle vint hier pour me voir, 
mais j'étois indiſpoſce, & ne recevoig 
perſonne. S'eſt-i] encore dit quelque choſe 
chez elle ſur le mariage entre Valville & 
toi, dont il fut queſtion chez mon frere. 

Non ma mere , on n'en parla plus, 
lui répondis- je, confuſe & penetree de 
tant de temoignages de tendreſſe, & je 
n'ai pas la hardieſle d'eſperer qu'on en 
parle davantage. | 
Quoi ] que veux-tu dire, reprit-elle, & 
d'ou vient me tiens-tu ce diſcours ? Ne 
dois-tu pas etre süre de mon cocher? M. 
de Valville ne vous a donc informèe de 
rien, ma mere, lui répartis- je? Non, me 
dit-elle, qu'eſt- il donc arrive , Marianne? 

Que je ſuis perdue ma mere, & que 
Madame de Fare fair qui je ſuis, rpon- 
dis-je : eh! qui lui a dit, $'&cria-r-elle fur 
le champ? Comment le ſait-elle ? Par |: 


— — — — 
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le plus malheureux accident du monde, 
repris-je 3 c'elt que cette marchande de 
linge chez qui J'ai demeurè quatre ou cinq 
jours, eſt venue par haſard 3 cette cam- 
pagne pour y vendre quelque choſe , & 
qu'elle m'y 2 trouvee. 

Eh, mon Dieu! tant pis 3 t'a-t-elle re- 
connue, me dit- elle? Oh ! tout d'un 
coup, repris- je; eh bien, achevez donc, 
ma fille, que S' eſt-· il paſſe ? Qu'elle a voulu 
repartis-je , m'embraſler avec cette familia- 
ritẽ qu'elle a cru lui etre permile , quelle 
geſt 6tonnee de me voir ſi ajuſtee , qu'elle 
ne m'a jamais appell:e que Marianne, 
qu'on lui a dit qu'elle ſe trompoit, qu'elle 
me prenoit pour une autre, enfin qu'elle 
a ſoutenue le contraire, & que pour le 
prouver elle a dit mille choſes qui doivent 
enticrement décourager votre bonne vo- 
lonté, qui doivent vous empecher de 
conclure notre mariage, & me priver du 
bonheur de vous avoir verirablement pour 
mere: le tout eſt arrive dans ma chambre; 
Mademoiſelle de Fare qui ctoic préſente, 
cui eſt une perſonne genercuſe, & à qui 
Monſieur de Valville a tout contre, ne 
m'en a témoigué ni moins d'eſtime ni 
fait moins d'amitic ; au contraire : auſſi 
nous a-t-elle promis de garder 9 ſecret 
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Eternel, & n''a-t-elle rien oublié pour me 
conſoler; mais je ſuis n&e {1 malheureuſe 
que {a géneroſité ne ſervira a rien, ma 
mere. Eſt-ce-là tout? Ne raftlige point, 
reprit Madame de Miran; fi notre ſecret 
n'eſt ſu que de Mademoiſelle de Fare, je 
ſuis tranquille, & il n'y a rien de gate, 
nous pouvons en toute süreté nous en hier 
à elle, & tu as tort de dire que Madame 
de Fare fait qui tu es; il eſt certain que 
fa fille ne lui en aura point parlé, & je 
n'aurois que cette Dame 3 craindre. Eh 
bien ! ma mere, c'eſt que Madame de 
Fare eſt inſtruite , lui répondis- je; il y 
avoit là une femme de chambre qui a en- 
tendu tout ce que la Lingere a dit, & 
qui lui a tout rapporté, & ce qui nous Va 
perſuadè, c'eſt que cette Dame qui vint 
enſuite, ne me traita pas auſſi bonnẽte- 
ment que la veille , les manieres &toient 
bien changtes, ma mere, je ſuis oblige 
de vous 'avouer; je croirois faire une 
perfidie ſi je vous le cachois, vous avez eu 
la bonté de dire que j'étois la fille d'une 
de vos amics de Province ; mais il n'y a 
plus moven de fe ſauver par-là Madame 
de Fare fait que je ne ſuis qu'une pauvre or- 


pheline , ou du moins que je ne connois 


point ceux qui m'ont mis au monde , & 
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e c'ꝭtoĩt par pure charit6 que Monſieur 
We Climal m'avoir placee chez Madame 
Dutour; voila fur quoi il faut que vous 
compriez, & ce que j'ai cru quil etoir 
de mon devoir de vous apprendre. M. 
de Valville ne vous en a pas avertie , mais 
Celt qu'il m'aime, & qu'il a craint que 
vous ne vouluſſiez plus conſentir à notre 
mariage , & il faut lui pardonner , il eſt 
votre fils, c'eſt une liberté qu'il a pu 
prendre avec vous, ſans compter qu'il n'y 
a perſonne que cette avanture-ci regarde 
de ſi pres que lui; c'eſt lui qui en ſouf- 
friroit le plus, puiſqu'il ſeroit mon mari z 
mais moi qui en aurois tout le profit, & 
qui ne veux pas Vavoir par une ſurpriſe 
qui vous ſeroit pr6judiciable , moi que vous 
avez accablée de bienfaits, qui ne dois la 
qualité de votre fille qu'3 votre bon cœur, 
& qui mai pas les privileges de Monſieur 
de Valville, je m'imagine que je ne ſerois 
pas pardonnable ſi j'avois des ruſes avec 
vous, & ſi je vous diſſimulois une choſe 
qui a de quoi vous detourner du deſſein 
ol vous Eres de nous marier enſemble, (Ma- 
dame de Miran, pendant que je lui par- 
lois ; me regardoit avec une attention 
dont je ne penetrois pas le motif; mais 
de Lair dont elle fixoit ſes yeux 15 moi, 
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il ſembloit qu'elle m'examinoit plus qu'eſſe 
ne m' coutoit; je continual , & fa- 
joutai: 

Vous aviez envie de prendre des m. 
ſures qui auroient empechs qu'on ne me 
connut , & il n'y a plus de meſures 3 
prendre; apparemment que Madame de 
Fare dira tout, malgré ſa fille qui Vaura 
conjurée de wen rien fire; ainſi voyez, 
ma mere, voila la belle-fille que vous au- 
riez , ſi j'épouſois Monſicar de Valville, 
il n'y a pas autre choſe 3 eſperer; je ne 
me conſolerai point du bonheur dont vous 
auriez bien raiſon de me priver ; mais je 
me conſolerois encore moins de vous avoir 
trompee. 

Madame de Miran reſta quelques mo- 
mens ſans me repondre, me parut plus 
reveuſe que triſte; & puis me dit, en fa 
fant un leger ſoupir. . 

Tu m'aftfliges ma fille, & cependant tu 
m'enchantes; il faut convenir avec toi que 
tu as un malheur bien obitine ; n'y auroit- 
t· il pas moyen fans que je m'en melaſle}, 
d'engager cette Lingere a dire qu'en effet 
elle s'eſt mépriſe? Dis-moi , que lui ré- 
pondis-tu alors? 

Rien ma mere, lui répartis-je, je ne 
{cus que pleurer , pendant que Mademoi- 


le 
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ſelle de Fare $'obitinoit à lui dire qu'elle 
ne me connoiſtoit pas. 

Pauvre entant! reprit Madame de Miran; 
vraiment non , je ne ſavois rien de cela; 
mon fils n'a eu garde de me lapprendre, 
&, comme tu le dis. il elt bien par- 
donnable „ & peut · ẽtre meme t'a- t. il re- 
commande de ne m'en, point parler. 

Helas! ma mere, repris-Je , je vous ai 
dit qu'il m'aime , c'eſt toujours ſon ex- 
cuſe , & ce n 'Mt que d'aujourd hui qu'il 
m'a price de me taire, 

Comment, d'anjourd'hui , $'&cria-t-elle ! 
eſt· ce qu'il reſt venu voir? Nou, Ma- 
dame , repartis-je , mais il m'a &crit, & 
je vous conjure de ne lui point dire que 
je vous ai avoue 3 c'elt le laquais que 
vous m'avez envoys hier qui m'a apyorts 
ce petit biller de fa part; & ſur le champ 
| le lui remis entre les mains. Elle le 
ut. 

Je ne ſaurois blamer mon fils, dit elle 
enſuite , mais tu es une fille 6ronnante , 
& il a raiſon de t'aimer ; va, ajouta-t-elle 
en me rendant le biller , ſi les hommes 
ftoient raiſonnables, il n'y en a pas un, 
quel qu'il ſoit, qui ne lui enviat fa con- 
quete 3 notre orgueil eſt bien petit au- 
pres de ce que tu ſais-là, tu n'as jamais Eres 


200 Vie de Marianne, 


plus digne du conſentement que J'ai donne 
3 l'amour de Valville, & je ne me re- 
tracte point mon enfant, je ne me re- 
tracte point; à quelque prix que ce ſoit 
je te tiendrai parole ; je veux que tu vive; 
avec moi , tu ſeras ma conſolation : tu 
me de&goiites de toutes les filles qu'on 
pourroit m'offrir pour mon fils, il n'y en 
a pas une gui pur m'etre ſupportable apres 
toi ; laiſſe-moi faire: ſi Madame de Fare 
qui, à te dire la verite, eſt une bien pe- 
tite femme, & eſprit le plus frivole que 
je connoiſſe, ſi elle n'a encore rien r6- 
pandu de ce qu'elle fait, ce qui eſt dif- 
ficile à croire , va ſon caractere, je lui 
Ecrirai ce ſoir d'une maniere qui la re- 
tiendra peut etre: dans le fond , comme 
je Pai dit, elle n'eſt que frivole & point 
mechante : je la verrai enſuite. je lui con- 
terai toute ton hiltoire ;, elle eſt curieuſe, 
elle aime qu'on lai faſſe des confidences , 
je la mettrai dans la notre, & elle mien 
ſera ſi obligée, qu'elle ſera la premiere ? 
me louer de ce que je fais pour toi, & 
quelle penſera de ta naiſſance pour le 
moins auſſi avantageuſement que moi; 
ui penſe qu'elle eſt tres bonne. Et ſuppo- 
ons qu'elle ait déja été indiſcrete, n im- 
porte, ma fille, on trouve des remedes ? 


im 
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put, conſole-toi; Jen imagine un, il ne 
ne s agit dans cette occurence-ci, que de 
me mettre à Vabri de la cenſure. Il ſuffira 
que rien ne retombe ſur moi. A Vegard de 
Yalville , il eſt jeune; & quelque bonne 
opinion qu'on ait de lui, il a beaucoup 
amour , tu es de la plus aimable figure 
du monde, & la plus capable de mener 
bin le coeur de Thomme le plus ſage 3 
or, fi mon fils r&pouſe, & qu'on ſoit bien 
ür que je n'y ale point conſent, il aura 
vort, & ce ne ſera pas ma faute; au ſur-, 
plus, je ſuis bonne, on me connoit aſſez 
your telle; je ne manquerai pas d'etre 
tres irritẽ e, mais enfin je pardonnerai tout: 
u entends bien ce que je veux dire, Ma- 
nanne, ajouta- t-elle en ſouriant. 

A quoi je ne repondis qu'en me jettant 
tomme une folle ſur une main dont par 
talard , elle tenoit alors un des bareaux de 
k grille. 

je pleurai d'aiſe, je criai de joie , je 
tomb i dans des tranſports de tendreſſe, 
le reconnoiſſance, en un mot, je ne me 
polſledai plus, je ne favois plus ce que 
e diſois; ma chere mere, mon adorable 
nere; ah ! mon Dieu, pourquoi n'ai-je 
qu'un coeur ? eſt-i] poſſible qu il y en ait 
u comme le votre ; ah! Seigneur, quelle 

. f 


6 
b 
| 
| 
| 
: 
t 


P* 


BD tr — te ne ee 


202 Vie de Marianne, 


ame? & mille autres diſcours que je tins, & 
qui n'avoient pas de ſuite. 

As- tu pu croire qu'une auſſi louable ſin- 
cerits que la tienne, tourneroit à ton de- 
ſavantage auprès d'une mere comme mol. 
Marianne, me dit Madame de Miran, 
pendant que je me livrois & tous les mou- 
vemens que je viens de vous dire? 

Helas ! Madame, eſt - ce qu'on peut 
s'imaginer rien de ſemblable à vous & 
vos ſentimens, lui répondis-je, quand je 
fus un peu plus calme? Si je n'y &tois pas 
accoutumee , je ne le croirnis pas; ſerte 
donc le parchemin que je tai donné, 
me dit-elle, (c' toit de ce contrat dont 
elle parloit ) ſais-tu bien que ſuivant | 
date de la donation, il t'elt deja di un 
premier quartier de la rente, & que je 
te Fapporte ; le voila, ajouta-t-elle , en 
tirant de {a poche un petit rouleau de 
louis d'or, qu'elle me forga de prendre 
à cauſe que je le refuſois 3 je voulois qu ele 
me le gardar. 

Il ſera mieux entre vos mains qu entte 
les miennes, lui diſois- je. Qu'en ferai-je! 
Ai-je beſoin de quelque choſe avec vous? 
Me laiſſez- vous manquer de rien? Nai-je 
pas tout en abondance ? Tai encore Pare 
gent que vous m'avez donne yous-meme 
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(cela toit vrai), & celui dont j'ai herits 
J la mort de la Demoiſelle qui mea 6levee, 
me relte auſſi. Prends toujours, me dit- 
elle, prends; il faut bien taccoutumer A 
en avoir, & celui-ci eſt à toi. 

Alors , nous entendimes ouvrir la porte 
du parloir ou J'&tois. Je ferrai donc ce 
rouleau > & nous vimes entrer IAbbclſle 
de notre Couvent. 

J'ai fu que vous &tiez ici, dit- elle à 
Madame de Miran, ou plutor à ma mere, 
car je ne dois plus Vappeller autrement : 
ne I'6toit-elle pas, ſi elle n'ttoit pas meme 
quelque choſe de mieux? 

Jai fu que vous étiez ici, Madame, 
lui dit donc l'Abbeſſe d'un ton de condo- 
leance, (A cauſe que je lui avois dit la 
mort de u. de Climal) & je viens pour 
avoir lhonneur de vous voir un moment. 
Je devois cet apres-midi envoyer chez 
„cus; je Vavois dit 3 Mademoilclle. 

Elles eurent enſuite un inſtant de con- 
verſation tres-{erieuſe. Madame de Miran 
ſe leva: Je ſerai quelque temps ſans vous 
revoir, & meme fans ſortir , Matiaune, 
me dit-elle. Adieu, & puis elle falua l'Ab- 
beſſe, & partit. Jugez de la tranquillitè od 
elle me laiſſa. Qu'avois - je * — I 
craindre ? Par oh mon bonheur pouvoit- 
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il nvechapper ? Y avoit-il de revers p ou 
terrible pour moi que celui que je ven vill 
d'eſluyer, & dont je ſortois victorieuſe Ml vo! 
Non, ſans doute; & puiſque la bonts 4 ou 
Madame de Miran à mon égard, re{ilto, fa 
à d'auſſi puiſſans motifs de degoir , jM po! 
pouvois defier le fort de me nuire. Ce Vo 
6roit fait, ceci Epuiſoit tout, & je n'avoi pre 


plus contre moi , reſonnablement parlant 
que la mort de ma mere, celle de fon fils 
ou la mienne. » | 

Encore celle de ma mere, qui, je crois 


(& Vamour me le pardonne ) qui, disjeWM » t 
m'auroit , je penſe, été plus ſenſible qu o 
celle de Valville meme , r'auroit pas, fu » « 
vant toute apparence , empechs pour lol » « 
notre mariage; de forte que je nageo ® 1 
dans la joie, & je me diſois: tous me » 
malheurs ſont donc finis ; & qui plus et D 
ſi mes premieres infortunes ont commencF ® « 
par etre exceſſives, il me ſemble q 


mes premieres proſperites commencent d 
meme. Je r'ai peut- etre pas perdu plus de 
biens que j'en retrouve; la mere A qui j 
dois la vie, n'auroit peut- etre pas &t6 plu 
rendre que la mere qui m' adopte, & nt 
m'auroit pas laiſſe un meilleur nom qu» « 
celui que je vais porter. dx 
Madame de Miran me tint parole, Did» | 
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on douze jours ſe paſſerent ſans que je la 
viiſe , mais preſque tous les jours elle en- 
voyoit au couvent, & je regus aulh deux 
ou trois billets de Valville, & ceux - ci, 
{a mere les ſavoit. Je ne vous les rap=- 
porte a point; il y en avoit de trop longs. 
Voici ſeulement ce que j'ai retenu du 
premier. 

« Vous m'avez decele 3 ma mere, Ma- 
» demoilelle (& c'eſt que j'avois montre 
» ſon dernier billet ? Madame de iran); 
» mais vous n'y gagnerez rien, au con- 
v traire , au lieu d'un billet ou deux que 
» jaurois tout au plus hazards de vous 
» Ecrire, vous Cn recevrez trois ou quatre 
» & davantage 2: en un mot, tant qu'il 
» me plaira, car ma mere le veut bien, 
» & i] faut, s'il vous platt, que vous le 
» vouliez bien auſſi. Je vous avois price 
» de ne lui dire, ni Vimpertinence de la 
» Dutour , ni le fot proceds de Madame 
» de Fare, & vous n'avez tenu compte 
» de ma pricre. Vous avez un petit cœur 
qui MY» m tin qui s'eſt avils d'erre plus franc & 
e plu” plus gencreux que le mien. Quel tort 

WM» cela m'a-t-il fait? Aucun, & grace au 

n qe» Ciel, je vous mets au pis. Si je rat 

» pas le cœur aulh noble que vous, en 

>, Did» revanche celui de ma mere vaut bien le 
' Tome II. 8 
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„ vorre ; entendez-vous , Mademoiſelle » e 
„ Ainſi il n'en ſera ni plus ni moins; & Ml 9 
» quand nous ſerons mariés, nous verrong 
un peu $'il eſt ſi vrai que le vorre ſot 0 
plus noble que le mien, & en attendant m 
je puis me vanter du moins de avoir de 
plus tendre. Save · vous ce qu'ont produit ¶ de 
tous les aveux que vous avez faits à mg 
mere? Valville , m'a-t- elle dit, ma file ne 
eſt incomparable : tu lui avois recom- * 
mands le ſecret fur ce qui Felt paſſe 
chez Madame de Fare, & je ne real M. 
ſais pas mauvais gr6 ; mais elle m'a tout ( 
dir, & je ren reviens point; je Fame d 
mille fois plus que je ne Vaimois , & H li 
» elle vaut mieux que toi. » neu 
Le reite du billet <roit rempli de ten- P33 
dreſſes : mais voil3 le ſeul dont je me fuis 
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reſlouvenue, & qui fut eſſentiel. Revenot ] 
Il y avoit donc dix ou douze jours que da 
je n'avois vu perſonne de chez Madame due 
de Miran, quand, far les dix heures du fut 
matin, on vint me dire qu'il y avoit ung 22! 
parente de ma mere qui me demandoit i el 
& qui m' attendoit au parloir. une 

Comme on ne me dit point fi elle eto Put 
vieille ou jeune, je m'imaginai que c toit Far 
Mademoiſelle de Fare, qui, apres ſa mere * f 


Etoit la ſeule parente de Madame de Mira 
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ge: cue je connuſſe, & je deſcendis perſuadee 
de ce ne pouvoit ètre qub'elle. 

Point du tout, je ne trouvai au lieu 


Gi Felle , qu'une grande femme maigre & 
an menue, dont le viſage Etroir & long lui 
„on donnoit une mine froide & feche ; avec 
aut de grands bras extremement plats, au bout 


deſquels 6tojient deux mains pàles & déchar- 
elle aées dont les doigts ne finiſſoient point. 
A cette viſion je m' arrètaĩ; je crus qu'on 


Om- - 5 7 . 

aſs © trompoit, & que c'eroit une autre 
real Marianne a quice grand ſpectre en vouloit? 
tou (car C'Etoit ſous le nom de Marianne 
ime qu'elle m'avoit fait appeller. ) Madame, 


hi dis-je, je ne {ache point avoir l'hon- 
neur d'etre connue de vous, & ce n'eſt 
pas mot que vous demandez apparem- 
ment. 

Vous m'excuſerez, me repondit - elle, 
mais pour en etre plus fure, je vous dirai 
que la Marianne que je cherche, eſt une 
jeune fille orpheline qui, dit- on, ne con- 
doit ni ſes parens ni ſa famille, qui a de- 
meure quelques jours en apprevtiſſage chez 
une marchande lingere, appellee Madame 
Dutour , & que Madame la Marquiſe de 
Fare emmena ces jours paſſés à ſa maiſon 
de campagne. A tout ce que je dis 3 Ma- 
demoiſelle, cette Marianne, qui eſt pen - 
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lionnaire de Madame de Miran, n'eſt- ce 
pas vous? 

Oui, Madame, lui répartis- je; quelque 
intention que vous ayez en me le deman- 
dant, c'eſt moi-meme, je ne le nierai ja- 
mais; j'ai trop de cœur & trop de lincerits 
pour cela. 

C'eſt fort bien r&pondu , reprit - elle: 
vous eres tres-aimable ; c'eſt dommage que 
vous portiez vos vues un peu trop haut, 
Adieu la belle fille, je ne voulois pas en 
{avoir davantage ; & -ꝗdeſſus, ſans autre 
compliment . elle rouvrit la porte du parloir 
pour s'en aller. 

Etonnte de cette ſingvliere fagon d'agir, 
je reſtaĩ d'abord comme immobile , & puis 
la rappellant fir le chamo: Madame. lui 
criai-ie, Madame, à probos de ours me 
venez-vous donc voir ? Etes-vous parente 
de Madame de Miran, comme vous me 
Tavez fair dire? Oui, ma belle enfant, 
tres-par-nre. me reopartit - elle, & une 
parente qui aura un peu »laz de raiſon 
qu'elle. a 

Je ne ſais pas vos deſſeins, Madame, 
rep: is-je q mon tour, mus ve ſeroit bien 
mo! fair 3 vous. ft vous vcnhie ici pour 
me turprendre. Flle ne mie repondit rien 


& 'acheva de deſcendre, 


e 
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Qu'eſt-ce que cela ſignifie , m' ëcriai- je, 
toute ſeule, & à quoi tend une vilite ſi 
extraordinaire? Eſt- ce encore quelque orage 
qui vient fondre fur moi ? Il en ſera tout 
ce qu'il pourra, mais je n'y entends rien. 

Er là-deſſus je retournai à ma chambre, 
dans la reſolution d' informer Madame de 
Miran de ce nouvel accident : non que je 
cruſle qu'il y eũt du mal 2 ne lui rien dire; 
car de quelle conſ*quence cela pourroit-il 
etre? Je n'y en voyois aucune; mais il y 
ett toujours eu quelque myſtere 2 ne lui 
en point parler, & ce myſtere, tout in- 
different qu'il me paroiſſoir , je me le ſerois 
reproche, il me ſeroit reſts ſur le cœur. 

En un mot, je n' aurois pas &te contente 
de moi, & puis, me direp-vous, vous ne 
couriez aucun riſque à etre ſranche; vous 
deviez meme y avoir pris goũt, puiſque 
vous ne vous en etiez jamais rrouvee que 
mieux de Pavoir 6t& avec Madame de 
Miran, & qu'elle avoit toujours rEcom=- 
pen{s votre franchiſe. 

Ven conviens , & peut-etre ce morif 
faiſoit- il beaucoup dans mon eur; mais 
ceroir du moins ſans que je m'en apper- 
cuſle, je vous jure, & je croyois là-deſſus 
ne ſuivre que les purs mouvemens de ma 
teconnoiſſance. 
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Quoi qu'il en ſoit, j'écrivis 3 Madam 
de Miran: mardi à telle heure , lui diſois-e 
elt venue me voir une Dame que je ng 
connois point , qui dit etre votre parente 
qui elt faite de telle & telle maniere, & 
qui apres $'etre bien aſſurèe que j'etois | 
perſonne qu'elle vouloit voir, ne m'a d 
que telle & telle choſe : (& la- deſſus ji 
rapportois ſes propres paroles, que j'etoi 
bien aimable, mais que c'&toit dommage 
que je portaſſe mes vues un peu trop haut) 
& enſuite , ajoutois-je, s' eſt bruſquemey 
retiree ſans autre explication. 
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Au portrait que tu me fais de la Dame 


en queſtion, me répondit par un pet 
billet Madame de Miran, je devine qu 


ce peut erre, & je te le dirai demain dans 


Fapres-midi. Demeure en repos. Auſli 1 
demeurai-je , mais ce ne ſera pas pour long 
remps. 

Entre dix & onze le lendemain matin 
une Sceur converſe entra dans ma chambre 
& me dit de la part de VAbbeſle , qui 
y avoit une Femme de chambre de Me 
dame de Miran, qui venoit pour me pren 
dre avec le carroſſe, & qu'ainſi je me hi 
taſſe de m'habiller. ; 

Je le crois, il n'y ayoit rien de plus pol. 
tif, & je m'habille. 


Teu 


fan 
ſeroit 
quel 
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\ 
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a Teus bientor fait, un demi-quart d' heure 
eres je fus prète & je deſcendis. 
e La Femme de chambre en queſtion qui 
ute e promenoit dans la cour parut A la porte 
„and on me Pouvrit. Je vis une femme 
$ \Wſez bien faite, mile à peu pres comme 
ee devoit etre , avec des facons conve- 
is ables 2 fon état, enfin une vraie Femme 
oiiie chambre extèẽmement reverencieuſe. 
12 De douter qu'elle füt à Madame de Mi- 
t) ian, en vertu de quoi cette défiance me 
neuMſcroic-elle venue? Voici le caroſſe dans le- 
quel elle eſt arrive , & ce caroſſe eſt A 
ame ma mere; il étoit un peu different de ce- 
peu hi que je connoiiſois, & que javois toujours 
qua; mais ma mere peut en avoir plus 
lan d'un. | 
I: ſ Mademoiſelle me dit cette femme de 
ng chambre; je viens vous prendre, & Madame 
de Miran vous attend. | 
ting} Seroit-ce, lui dis-je , qu'elle va diner 
bre Mailleurs, & qu'elle veut m'emmener avec 
qu'elle? il eſt pourtant de bonne heure 
Ma Non, ce n'eſt pour aller nulle part, je 
ren penſe, & il me ſemble que ce n'eſt ſeu- 
 haſWlement que pour paſſer la journ&e avec 
vous , me repondit-elle, aprés avoir un 
ol inſtant heſfirs comme une perſonne qui ne 
fait que repondre. Mais cet inſtant d'em- 
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barras fut ſi court, que je n'y ſongeai que 
lor fil ge fut plus temps. 


Ailons , Mademoiſelle , lui dis-je , pa- Qu 
tons, & fur le champ nous montàmes ends 
caroſſe. Je remarquai cepengart.t que le coMrelle 
cher m'&6toit inconnu, & il n'y avoir point ell. 
de laquais. | celui 

Cette femme de chambre fe mit d' abotd du 
vis-à-vis de mot 3 mais I peine füme ! v 
nous ſorties de la cour du Couvent, qu' ce nous 
me dit : je ne ſaurois aller de cette facon- Nl ru 


IB, vous voul-2 bien que je me place Mooiſſ 
core de vous. Dutc 

Je ne répondis mot, mais je trowalll V. 
Faction familiere. Je ſavois que ce n'6toir ¶ o 
point Vuſage . je Vavois ent:ndu dire, {non 
Pourquoi, penſai-je en moi-meme , cette e 
femme-ci en agit- elle fi. kbrement avec brd 
moi, qui ſuis conſe erre ſi fort au- deſſu uu 
d'elle, & qu'elle doit regarder comme une dor 
amie de ſa waitreſſe? Je ſuis perſuadée . M 
gue ce n'eſt pas 18 Viarention de Madame be © 
de Miran. a tant 

Aprés cette reflexion, il m'en vint une Ma 
autre; j obſervai que le cocher w avoit I dic 
point la livr6e de ma mere, & tout de * 
ſuite, je ſongeai encore a cette Etonnants que 
viſite que j'avois recue la veille de cete I Fa 
parcnte de Madame de Miran; & toute *r. 
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es conſiderations furent ſuivies d'un peu 
{inquierude. | 

Qu'eſt-ce que c'eſt que ce coeher , lui 
lis-je, je ne Fai jamais vu à votre mai- 
eſſe , Mademoilelle ? Auſli n'eſt-i! point 
elle, me répondit cette femme, c'eſt 
celui d'une Dame qui Veſt venue voir, & 
qui a bien voulu le preter pour me mener 
votre couvent. Et 2 ce temps 
nous avancions. Je ne voyois point encore 
z rue de Madame de Miran que je con- 
noiſſois , & qui Etoit auſſi celle de la 
Dutour. 

Vous vous reſſouviendrez bien que je 
ſwois le chemin de chez cette Lingere A 
mon Couvent; puiſque c' toit de chez elle 
que j*erois partie pour m'y rendre avec mes 
bardes; que j'y fis porter, & je ne vovois 
aucune des rues que j'avois traverfée 
alors. | 

Mon inquietude en augmenta ſi fort que 
k cœur m'en battit. Je n'en laiſſai pour- 
tant rien paroitre 3 d' autant plus que je 
m'acculois moi- mème d'une méfiance ri- 
dicule. 

Arriverons- nous bientot , lui dis- je, par 
quel chemin nous conduit donc ce cocher ? 
Par le plus court, & dans un moment nous 
arreterons , me répondit-elle. 
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Je regardois , /examinois , mais inuti- 
lement. Cette rue de la Dutour & de ma 
mere, ne venoit point; & qui pis ef, 
voici notre caroſſe qui entre ſubitement pat 
une grande porte qui etoit celle d'un 
Couvent. 

Eh! mon Dieu; m'ecriai-je alors, ob 
me menez- vous? Madame de Miran ge 
demeure point ici: Mademoiſelle , je crois 
que vous me trompez; & auſſi-tõt Jentendz 
refermer la porte par laquelle nous &rions en- 
trees, & le carroſſe s arrète au milieu de lx 
cour. 

Ma conductrice ne diſoit mot; je chan- 
geai de couleur, & je ne doutai plus qu on 
ne m' eũt fait une ſurpriſe. b 

Ah! miſcrable, dis-je à cette femme, 
od ſuis-je, & quel eſt votre deſſein? Point 
de bruit, me repondir-elle , il n'y a pas 
fi grand mal, & je vous mene en bon 
lieu, comme vous voyez; au reſte, Ma- 
demoiſelle Marianne, c'eſt en vertu d'une 
autorite ſuperieure que vous etes ici; 
on auroit pu vous enlever d'une maniere 
qui eũt fait plus d'&clat; mais on a juge 
2 propos d'y aller plus doucement ; & 
c'eſt moi qu'on a envoyte pour vous tromper 
comme je Pai fair. 

Pendant qu'elle -me parloit ainſi , on 
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auvrit la porte de la cloture, & je vis deux 
du trois Religieuſes, qui d'un air ſouriant 
& affectueux attendoient que je fuſſe deſ- 
cendue du carroſſe, & que j entraſſe dans 
| Couvent. | 

Venez ma belle enfant, venez, s'&crierent- 
elles; ne vous inquictez point, vous ne 
ſerez pas fach6e d'erre parmi nous. Une 
Tourriere approcha du carroſle , ot, la 
tre baiſſce je verſois un torrent de 
larmes. 

Allons, Mademoiſelle , vous plait- il de 
renir , me dit- elle, en me donnant la main? 
a" Aidez-la de votre core „ajouta- t- elle à la 
lou femme qui m'avoit conduite , & je deſcendis 

mourante. 

ne 1! fallout preſque qu'elles me portaſſent; 
TY je fus remiſe pale , interdite & fans force, 
PAY entre les mains de ces Religieuſes, qui de- 
don |} me porterent à leur tour juſques 3 une 
a- chambre aſſez propre, ou elles me mirent 
une g dans un fauteuil à core d'une table. 

| 1 J'y reſtai fans dire mot, toute baignée 
I de mes larmes, & dans un Stat de foibleſſe 
Abe WF cui approchoit de V'Evanouiſſement. Yavois 
les yeux fermes z ces filles me parlotent , 
m'exhortoient A prendre bon courage, & 
je ne leur repondois que par des ſanglots 
on & par des ſoupirs. 
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Enfin je levai la tète, & jettai ſur ell 
une vue egaree. Alors une de ces Rel 
gieuſes me prenant la main, & la preſla 
entre les ſiennes. 

Allons, Mademoiſelle, tachez done d 
revenir à vous, me dit-elle , ne vous al 
larmez point, ce n'elt pas un fi grand 
malheur que d'avoir ets conduite ici; noy 
ne ſavons pas le ſujet de votre douleur, mai 
de quoi eſt-il queſtion ? ce n'eſt pas d 
mourir : c'eſt de reſter dans une maiſon o 
vous trouverez peut -etre plus de douce 
& plus de conſolation que vous ne penſez 
Dieu w'eſt-il pas le maitre ? Helas ! peu 
erre le remercierez-vous bientor de ce qu 
vous paroit aujourdh'ui ſi facheux : m 
fille, patience , c'eſt peut-ètre une grace 
qu'il vous fait; calmez-vous , nous vou 
en prions ; n'etes-vous pas Chretienne 
& quels que ſoient vos chagrins , faut- 
les porter juſqu'au deſeſpoir , qui eſt ur 
fi grand peche? H#'las ! mon Dieu, nou 
arrive-t- il rien ici bas, qui m&rite que nou 
vous offenſions; pourquoi tant gémir & 
tant pleurer, vous pouvez bien penſe 
qu'on n'a contre vous aucune intention qu 
doive nous faire peur? On nous a d 
mille biens de vous, avant que vous vink 
ſiez ; vous nous Etes annoncçe comme! 


fil 
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„de du monde la plus raiſonnable ; mon- 
MW tez-nous donc qu'on a dit vrai; votre 
phylionomie promet un eſprit ſi bien fait: 
iln'y en a pas une de nous ici qui ne 
vous aime dsa, je vous aſlure c'eit ce 
que nous nons ſommes dites toutes tant 
que nous ſfommes , ſeulement en vous 
voyant, & (1 Madame n'ttoit pas indi- 
poſée & dans fon lit, ce ſeroit clic qui 
vous auroit recue, tant elle étoit impa=- 
niente de vous voir, ne démentez donc 
point la bonne opinion qu'c.n nous a don- 
nee de vous, & que vous nous avez don- 
nee vous-meme 3 nous ſommes innocentes 
de Paffliction qu'on vous cauſe, on nous 
a dit de vous tecevoir, & nous vous avons 
recue avec tendreſſe, & charmées de 
vous. 
Helas ! ma mere, répondis- je en jettant 
un ſoupit, je ne vous accuſe de rien , 
je vous rends mille graces à vous & A 
ces Dames", de tout ce que vous penſez d'o= 
bligeant pour moi. 
Er je leur dis ce peu de mots d'un air 
fi plaintif & fi attendriſſant; on a cuel- 
quefois des tons ſi touchans dans la dou- 
leur; avec cela, j'&tois i jeune, & par- 
la ſi intereflarte, que je fi; je penle, pleu- 
rer ces bonnes filles. 
al Tome II. T 
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Elle n'a pas din&, fans doute, dit une 
d'entre elles, il faudroit lui apporter quel. 
que choſe. Il n'eſt pas nëceſſaire, repris je, 
& je vous en remercie , je ne mangerois 
point. 

Mais il fut decide que je prendrois dy 
moins un potage, qu'on alla chercher; 
& qu'on apporta avec un petit dins de 
Communautè, & pour deſſert du fruit 
&aſlez bonne mine. 

Je refuſai le tout d'abord, mais ces Re- 
ligieuſes étoient ſi preſſantes, & ces per- 
ſonnes-là, dans leurs douces fagons , ont 
quelque choſe de fi engageant, que je ne 
pus me diſpenſer de goũter de ce portage, 
de manger du refte, & de boite un peu 
de vin & deau , toujours en refuſant, 
toujours en diſant je ne ſaurois. 

Enfin, m'en voila quitte, me voilà non 
pas conlolee , mais du moins aſſez calme. 
A force de pleurer on tarit les larmes; 
je venois de prendre un peu de nourri- 
ture, on me Careſloit beaucoup, & inſen- 
ſiblement cette déſolation A laquelle je 
m' ctois abandonn&e fe relacha ; de laftlic- 
tion, je tombai dans la triſteſſe; je ne 
rleurai plus, je me mis A rever. 

De quelle part me vient le coup qui 
me lrappe, me dilois-je ? que penſera I- 
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deſſus Madame de Miran? que fera-t- elle? 
geſt· ce point cette parente de mauvais au- 
gure, que j'ai vu à mon couvent , qui 
eſt cauſe de ce qui m' arrive? mais com- 
ment s'y eſt-elle priſe? Madame de Fare 
aentre-t-elle pas dans le complot ? Quel 
deſſein a- ton? ma mere ne me ſecourera- 
relle point? découvrira- t- elle od je ſuis? 
Yalville pourra- t il fe reſoudre à me perdre? 
Ne le gagnera-t- on pas lui - meme ? ne 
lui perſuadera-t-on pas de m'abandonner ? 
Madame de Miran n'a-t-elle conſenti à 
rien, ou bien ne fe rendra-t-elle pas A 
tour ce qu'on lui dira contre moi? ils ne 
me verront plus tous deux; on dit que 
[autorite $'en mèle, mon hiſtoire devien- 
dra publique : ah ! mon Dieu , il n'y aura 
plus de Valville pour moi, peut- etre plus 
de mere. 

C'eroit ainſi que je m'entretenois ; les 
Religieuſes qui m'avoieut regue, n'Etoienc 
plus avec moi , la cloche les avoit appellees 
au Cheeur. Une Sœur Converſe me tenoir 
compagnie , & diſoit ſon chapelet, pen- 
dant que je m'occupois de ces douloureuſes 
reHexions , ,que j*adouciſlois quel quefois ds 
penſees plus conſolantes. 

Ma mere m'aime tant, C'eſt un fi bon 
cœur, elle a ere juſques ici : ineþran- 

; 2 
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lable, Yai regu tant de témoignages de 
ſa fermeté, elt-i] poſſible qu'elle change 
jamais? que ne m'a-t-elle pas dit encore 
la derniere fois qu'elle m'a vue? je veux 
finir mes jours avec toi, je ne ſauteis 
plas me paſler de ma fille, & puis Val- 
ville eſt un ft konnete homme, une ame 
fi tendte, ſi ge&ncreuſe ; ah ! Seigneur; 
que de détreſſes : quicit-ce que tout cela 
deviendra ? C'<coit-la par od je finiſſois, 
& C&toit en effet tout ce que je pouvois 
dire. N 

Aux ſoupirs que je pouſſcis, la bonne 
Sceur Converſe, tout en continuant fon 
chapelet & ſans parler, levoit quelquefois 
les Epaules , de cet air, qui fignifie qu on 
plajnr les gens, & qu ils nous font quelque- 
fois compailion. | 

Quclquefois auſſi elle interrompoit ſes 
prieres, & me diſoit: eh' mon bon Jeſus 
ayez pi:i6 de nous; bélas! Mademoiſel e 
que Dieu vous conſole & vous ſoit en 
aide. Ws» 

Mes Relig ieuſes revinrent me trouver: 
eh ! bien , quieſt-ce, me dirent-elles! 
ſommes-rous un peu plus tranquilles ? ah 
ca, vous navez pas vu votre Jardir 
eſt fort beau; Madame nous a dir de vous 
y mener , venez-y faire un tour, la pro- 
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menade diſſipe; cela réjouit. Nous avons 
ſs plus belles allses du monde, & puis 
nous irons voir Madame qui eſt levee. 

Comme il vous plaira , Meſdames, ré- 
pondis-je , & je les y ſuivis. Nous nous y 
promenames environ trois quarts-d ' heure; 
enſuite nous nous rendimes daas Vappar- 
tement de VAbbeſle ; mais ces Religieuſes 
n'y reſterent qu'un inſtant avec moi, & 
ſe retirerent inſenſiblement l'une apres 
autre. 

Cette Abbeſle étoĩt agee , d'une grande 
-—_— & me parut avoir &6te belle 

e. 

Je n'ai rien vu de ſi ſerein 5 de ſi poſs 5 
& en meme-temps de ſi grave que cette phy- 
ſionomie-I2. 

Je viens de vous dire qu'elle étoit 
agce , mais on ne remarquoit pas cela tout 
d'un coup; c' toit de ces viſages qui ont 
Pair plus ancien que vieux; on diroit que 
le temps les menage , que les années ne 
s'y font point appelanties, qu'elles n'y ont 
fait que gliſſer , auſſi n'ont-elles laiſſẽ que 
des rides douces & légeres. 

Ajoutez à tout ce que je dis |, je ne 
ſais quel air de dignitẽ ou de prud*hommie 
monachale, & vous pourrez vous repre- 
ſenter l'Abbeſſe en queſtion * qui Etoit 


3 
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grande & d'une propretẽ exquiſe. Imagine» 
vous quelque choſe de {imple , mais d'ex- 
tremement net & d'arraugé, qui rejailir 
fur Lame, & qui eſt comme une image 
de {a purete , de ſa paix, de fa ſatisfaction, 
& de la ſageſſe de ſes penſces. 

Des que je fus ſeule avec cette Dame: 
Mademoilelle , aſſeyez- vous, je vous prie, 
me dit-elle. Je pris donc un ſiége. On 
me l'avoit bien dit, ajouta-t-elle , qu'on 
ſe previent tout d'un coup en votre faveur ; 
il n'elt pas poſſible, avec l'air de douceur 
que vous avez, que vous ne ſoyez extre- 
mement raiſonnable: toutes mes Rel gieuſeʒ 
font enchantees de vous. Dites-moi , com- 
ment vous trouvez-vous ici? 

Helas ! Madame, lui répondis-je, je m'y 
trouverois fort- bien, ſi j'y ertois venue de 
mon plein gre, mais je n'y ſuis encore 
que fort Etonn&e de m'y voir, & fott en 
peine de ſavoir pourquoi on m'y a miſe. 

Mais, me repartit- elle, n'en devinez- 
vous pas la raiſon ? ne ſoupgonnez-vous 
point ce qui en peut etre la cauſe ? Non, 
Madame, repris-je ; je rai fait ni de mal 
ni d'injure à perlonne. 

Hé bien, je vais donc vous apprendre 
de quoi il s'agit, me rëpondit- elle, ou du 
moins ce qu on m'a dit là-deſſus, & ce 
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que je me ſuis chargée de vous dire I 
vous-mème. 

Il y a un homme dans le monde, homme 
de condition, tres-riche, qui appartient A 
une famille des plus conſidérables, & qui 
veur vous Epouſer : toute cette famille en 
eſt alarmée, & c'eſt pour Ven empecher 
qu'on a cru devoir vous ſouſtraire à ſa 
vue. Non pas que vous ne ſoyez une fille 
tres-ſage & très-vertueuſe; de ce core-la 
on vous rend pleine juſtice : ce n'eſt pas 
- deſſus qu'on vous attaque, c'eſt ſeule- 
ment ſur une naiſſance qu'on ne connoir 


point & dont vous ſavez tout le malheur: 


ma fille, vous avez affaire à des parens 
puiſſans, qui ne ſouffriront point un pareil 
mariage. S'il ne falloit que du merite , 
vous auriez lieu d'eſpirer que vous leur 
conviendriez mieux qu'une autre , mais G 
ne ſe contente pas de cela dans le monde. 
Toute eſtimable que vous eres , ils n'en 
rougiroient pas moins de vous voir entrer 
dans leur alliance; vos bonnes qualités 
wen rendroient pas votre mari plus excu- 
able: on ne lui pardonneroit jamais une 
epoule comme vous; ce ſeroit un homme 
perdu dans Veſtime publique. T'avoue qu'il 
eſt facheux que le monde penſe ainſi , mais 
dans le fond on n'a pas tant de tort, La 
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difference des conditions eſt une choſe 
ncceſlaire dans la vie, & elle ne ſubſiſteroit 
plus , il n'y auroit plus d'ordre , fi on 
permettoit des unions auſſi in&gales que 
le ſeroit la votre : on peut dire meme 
auſſi monſtrueuſe , ma fille; car entre nous, 
& pour vous aider à entendre raiſon , 
ſongez un peu à l'état od Dieu a permis 
que vous ſoyez, & A toutes ſes circonſ- 
tances; examinez ce que vous eres & ce 
queſt celui qui veut vous Epouſer 3 mettez- 
vous 3 la place des parens, je ne vous 
demande que cette petite reflexion-l?. 
Eh! Madame, Madame, & moi je vous 
demande quartier 13-deſſus , lui dis-je de 
ce ton naif & hardi qu'on a quelquefois 
dans une grande douleur ; je vous aſſure 
gue C'eſt un ſujet ſur lequel il ne me reſte 
plus de rcflexjons 2 faire, non plus que 
d'humiliations à eſſuyer. Je ne ſais que trop 
ce que je ſuis, je neVai cache à perſonne: 
on peut s'en informer , je Vai dit I tous 
ceux que le hazard m'a fait connoitre. 
Je Pai dit 3 M. de Valville qui eſt celui 
dont vous parlez ; je Vai dit 3 Madame 
de Miran ſa mere; je lui ai repreſents 
toutes les miſeres de ma vie, de la ma- 
niere la plus forte & la plus capable de 
les rebuter; je leur en ai fait le portrait 
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e plas dẽgoũtant; j'y ai tout mis, Madame, 
& Vinfortune od je ſuis rombee des le 
berceau , au moyen de laquelle je n'ap» 
partiens à perſonne, & la compaſſion que 
des inconnus ont eue de moi dans une 
route od mon pere & ma mere &Etoient 
ttendus morts, la charits avec Jaquelle ils 
me prirent chez eux , Veducation qu'ils 
m'ont donne dans un village, & puis la 
pauvreté od je ſuis reſte6e apres leur mort, 
[abandon ol je me ſuis vue, les ſecours 
que j'ai regus d'un honnete homme qui 
vient de mourir auſſi, ou bien ſi l'on veut, 
les aumones qu'il m'a faites, car c'eſt ainſi 
que je me ſuis expliqute pour m'humilier 
davantage, pour mieux peindre mon in- 
digence , pour rendre M. de Valville plus 
honteux de l'amour qu'il avoit pour moi; 
que veut-on de plus? Je ne me ſuis point 
epargnee ; Jen ai peut=etre plus dit qu'il 
n'y ena, de peur qu'on ne s8'y trompat ? 
il ny a peut-etre perſonne qui eũt la cruaute 
de me traiter auſſi mal que je Vai fair 
moi-meme 3 & je ne comprends pas, apres 


tout ce que Yai avout, comment Madame 


de Miran & M. de Valville ne m'ont pas 
laiſſce - 13. Je devois les faire fuir, Je 
defierois qu'on imaginart une perſonne plus 
chẽtive que je me la ſuis rendue. Ainſi 4 


226 Vie de Marianne, 

n'y a plus rien à m'objeCter à cet égard; 
on ne ſauroit me mettre plus bas, & leg 
rEpetitions ne ſerviroiĩent plus qu'à accabler 
une fille {i affligee, 11 2 plaindre & ſi in- 
fortun6e. Et vous, Madame , qui etes 
Abbeſſe & Religicuſe , vous n'avez point 
d' autre parti à prendre que d'avoir pitis 
de moi , & que de refuſer d'etre de moitis 
avec les perſonnes qui me perſécutent, 
& qui me font un crime d'un amour dont 
il n'a pas tenu à moi de gu#rir M. de 
Valville, & qui eſt phutot un effet de la 
permiſſion de Dieu, que de mon adreſſe 
& de ma volonté. Si les hommes font fi 
glorieux, ce n'eſt pas à une Dame auſli 
pieuſe & auſſi charirable que vous, à ap- 
prouver leur mauvaiſe gloire; & sii eſt 
vrai auſſi que j aie beaucoup de metrite, 
ce que je n'ai pas la hardieſſe de croite, 
vous devez donc trouver que j'ai tout ce 
qu'il faut. M. de Valville qui eſt un homme 
du monde, ne m'en a pas demande da- 
vantage; il $'eſt bien contenté de ccla. 
Madame de Miran, qui eſt generalement 
aimèe & eſtimee, qui a un rang 3 con- 
ſerver auſſi bien que ceux qui me nuiſent, 
& qui n'aimeroir pas plus à rougir qu'eux, 
sen eſt contentẽe de meme , quoique j ate 
fait tout mon poſſible, afin qu'elle ne Sen 
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contentat point. Elle le fait 3 cependant 
|; mere & le fils penſent l'un comme 
autre. Veut-on que je leur réſiſte, que 
je reluſe ce qu'ils m'offrent , ſur- tout 
quand je leur ai donné moi-meme tout 
mon cœur, & que ce n'eſt ni leurs richeſſes 
ni leur rang que j eſtime, mais ſeulement 
kur tendreſſe? D'ailleurs, ne ſont-ils pas 
les maitres? Ne favent-ils pas ce qu'ils 
ſont? Les ai-je trompés? Ne ſais-je pas 
que c'eſt trop d' honneur pour moi ? On 
ne m'apprendra rien là-deſſus, Madame; 
ain! , au nom de Dieu, n'en parlons plus. 
je ſuis la derniere de toutes les creatures 
de la terre en naiſſance; je ne ignore 
pas, en voila aflez : ayez ſculement la 
bonts de me dire I preſent qui ſont les 
gens qui m'ont miſe ici, & ce qu'ils pre. 
tendent par la violence avec laquelle ils 
en uſent aujourd'hui contre moi. 

Ma chere enfant, me r&pondirt l'Abbeſſe 
en me regardant avec amitiéè, à la place 
de Madame de Miran, je crois que je 
renſerois comme elle : entre tout-à-fait 
dens ves raiſons, mais ne le dites pas. 

A ce diſcours , je lui pris la main que 
je bailai, & cette action parut lui plaire 
& Taitendrir, 

le luis bien Eloignee de vouloir vous 
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chagriner , ma fille, continua-r-elle ; je ge plii 
vous ai parls, comme vous venez de ben je! 
tendre , qu à cauſe qu'on m'en a price M mo 
& avant que vous vinſſiez, je ne vou you 
imaginois pas telle que vous etes, il se, aul 
faut de beaucoup; je m'attendois à voulſtl & | 
trouver jolie, & peut-etre ſpirituelle, ma you 
ce n'etoit-la ni l'eſprit, ni les graces, N on 
encore moins le caractere que je me higu &e: 
rois : vous etes digne de la tendreſſe d ſeri 
Madame de Miran & de ſa complailancY} pou 
pour les ſentimens de ſon fils; en véeti ] 
rres-digne. Je ne connois point cette Dame] peu 
mais ae qu'elle fait pour vous, me donn facr 
une grande opinion d'elle, & elle ne peu de 
etre elle - meme qu'une femme d'un u. ni 1 
grand merite. la pe 
= tout ce que je vous dis-là ne voi c'eſt 
paſle point , je vous le repete , ajouta-t-el\M yn n 
en me voyant pleurer de reconnoiſſane Tete 

& venons au reſte. en 
C'eſt par un ordre ſuperieur que vo par! 
eres ici, & voici ce que je ſuis encofffl don 
chargée de vous propoſer. que 
C'eſt de vous déterminer, ou AI reli you: 
dans notre maiſon, c'eſt-à - dire à y prend * 
le voile, ou de conſentir à un autre n'ap 
riage. V 
Je ſouhaicerois que le premier parti vl pro: 
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MY pliic , je vous Vavoue fincerement , & je 
ie ſoubaiterois autant pour vous que pour 
moi, à qui Vacquiſition d'une fille comme 
vous feroit grand plaiſir; & d'o vient 
auſſi pour vous ? C'eſt que vous eres belle, 
& que dans le monde avec la beauté que 
vous avez, & quelque vertueuſe qu'on ſoit, 
on eſt toujours expoſte ſoi- meme à force 
d'expoſer les autres; & qu'enfin vous 
ſeriez ici en toute süretéè & pour vous & 
pour eux. 

Quel plus grand avantage d'ailleurs 
peut-on tirer de ſa beauté, que de la con- 
ſacrer A Dieu, qui vous l'a donnée, & 
de qui vous n'eprouverez ni linfidelite 
ni le mepris que vous avez à craindre de 
la part des hommes & de votre mari meme ? 
c'eſt ſouvent un malheur que d'ètre belle, 
un malheur pour le temps, un malheur pour 
Perernits. Vous croirez que je vous parle 
en religieuſe ? point du tout, je vous 
voi parle le langage de la raiſon, un langage 
cool dont la verite ſe juſtifie tous les jours, & 

que la plus ſaine partie des gens du ſiécle 
eli vous tiendroient eux-memes. | 
| Mais je ne vous le dis qu'en paſſant, & je 
n'appuie point 13-deſſus. 
Voila donc les deux choſes que j'ai 
promis de vous propoſer aujourd'hui; & 
Tome II. V 
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des ce ſoir on doit venir ſavoir votre r&« 
ponle : conſultez- vous, ma chere enfant, 
voyez ce qu'il faut que je diſe, & quelle 
parole je donnerai pour vous, car on de- 
mande votre parole ſur Pun ou fur autre 
de ces deux partis, ſous peine d'etre deg 
demain transfcree ailleurs, & meme bien 
loin de Paris, ſi vous ne répondiez-pas: 
ainſi dites-moi , voulez - vous etre Reli- 
gieuſe , aimez - vous mieux etre marice ? 
H&las ! ma mere, mi Tun ni Vautre, 
rEpartis-je , je ne ſuis pas en erat de m'ot 
frir a Diea de la maniere dont on me 
le propoſe, & vous ne me le conſeille- 
rez pas vous meme, le cœur, comme je 
Tai, plein d'une tendreſſe, ou plutot d'une 
paſſion qui n'a à la verice que des vues 
legitimes , & qui je crois , eſt innocente 
aujourd'hui, mais qui ceſſeroit de Terre, 
des que je ſerois engage par des vœux; 
aulli ne m'engagerois- je point, le Ciel 
men preſerve, je ne ſuis pas aſſez heu- 
reuſe pour le pouvoir: a Vegard du ma- 
riage auquel on pretend que je conſente, 
qu'on me laiſſe du temps pour retlechir la- 
deſſus. 
Ou ne vous en laiſſe point ma fille, 
me repondit l'Abbeſſe, & c'eſt une af 
faice qu'on veut ſe hater de conclure : 
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vous devez erre mariée en tres-pen de 
jours, ou vous réſoudre a ſortir de Paris, 
pour etre conduite on ne m'a dir o: & 
fi vous m'en croviez, mon avis feroit que 
vous promiſſiez de prendre le mari en queſ- 
tion, à condition que vous le verrez au- 
paravant , que vous ſaurez quel homme 
c'eſt. de quelle part il vient, qu'elle eſt 
fa fortune; & que vous parlerez meme X 
ceux qui veulent que vous l' pOuſiez: ce 
ſont de ces choſes qu'on ne peut, ce me 
ſemble, vous refuſer, quelque envie qu'on 
ait d'aller vite; vous y gagnerez du tems, 
eh! que ſait- on ce qui peut arriver dans Vine 
ter valle. ; | 

Vous avez raiſon Madame , lui dis-je 
en ſoupirant, ceſt-1> cependant une bien 
petite reſſource; mais n'tmporte , il n'y 
a donc qu'3 dire que je conſens au ma- 
riage, pourvũ qu'on m'aecorde tour ce 
que vous venez de dire : peut- etre quel- 
que Ev6nement favorable me délivrera-t-il 
de la perſecution que j*eorouve 

Nous en etions - 12, quand une Sceur 
avertir VAbbeſſe, qu'on Varttendoir à fon 
Parloir. Ce pourroit bien etre de vous 
dont il eſt queſtion , ma fille, me dir- 
elle; je ſoupconne que c'eſt votre rẽponſo 
qu'on vient ſavoir 3 en tout * » NOUS nous 

2 
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reverrons tantor , j'ai de bonnes intentions 
pour vous, ma chere enfant, ſoyez- en per- 
ſuadee. | 

Elle me quitta là-deſſus, & je reving 
dans la chambre od j'avois dine 3 j'y entrai 
je cœur mort: je ſuis ſire que je n'ttois 
pas reconnoiſſable; j'avois l'eſprit boule- 
verſe, c' toit de ces accablemens on lon 
eſt comme imbecille. 

Je fus bien une heure dans cet état; 
7entendis enſuite qu'on ouvroit ma porte; 
on entra , je regardois qui c'etoit , ou 
plutor j'ouvrois les yeux, & ne diſois mot; 
on me parloit, je n'entendois pas : hem! 
quoi, que voulez- vous ? voila tout ce 
qu'on pouvoit tirer de moi. Enfin, on me 
rẽpẽta ſi ſouvent que VAbbeſſe me de- 
mandoit , que je me levai pour aller la 
trouver. 

Je ne me trompois pas, me dit-elle , 
d' auſſi loin qu'elle m'appergure ; c'eſt de 
vous dont il gagiſloit, & j'augure bien 
de ce qui va fe paſſer. Yai dit que vous 
acceptiez le parti du mariage, & demain 
entre onze heures & midi on enverra 
un carroſſe qui vous menera dans une 
maiſon on vous verrez & le mari qu'on 
vous deſtine, & les perſonnes qui vous 
le propoſent : j'ai tachs par tous les diſ- 
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egurs que j'ai tenus, de vous procurer les 
&gards que vous meritez , & j'eſpere qu'on 
en aura pour vous. Mettez votre conhance 
en Dieu, ma fille; tous les événemens 
dependent de fa providence , & ſi vous 
avez recours 2 lui, il ne vous abandon- 
nera pas. Je vous aurois volontiers offert 
d'envoyer avertir Madame de Miran que 
vous eres ici; mais quelque plaiſir que je me 
fiſſe de vous obliger , c'eſt un ſervice qu'il 
ne m'eſt pas permis de vous rendre. On 
a exige que je ne me melerois de rien; 
jen ai moi-meme donne parole, & jen ſuis 
tres fachée. 

Une Religieuſe qui vint alors, abregea 
notre entretien , & je retournai dans le 
jardin un peu moins abbatue que je ne 
Vavois été en arrivant chez elle. Je vis un 
peu plus clair dans mes penſées; je m'ar- 
rangeai fur la conduite que je tiendrois 
dans cette maiſon on Von devoit me me- 
ner le lendemain 3 je medirai ce que je 
dirois , & je trouvois mes raiſons {1 fortes, 
qu'il me ſembloit impoſſible qu'on ne sy 
rendit pas, pour peu qu'on voulũt bien 
m' Ec outer. 

Il eſt vrai que les petits arrangemens 
qu'on prend d'avance font aſſez ſouvent 
mutiles, & que C'eſt la * dont les 
| Z 
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choſes tournent, qui decide de ce qu'on 
dit ou de ce qu'on fait en pareilles oc- 
caltons ; mais ces ſortes de ' preparations 
vous amuſent & vous ſoulagent ; on ſe 
flatte de gagner ſon procès pendant qu'on 
fait ſon plaidoyer, cela eſt naturel, & le 
temps ſe paſſe. 

Il me venoirt encore d'autres idées. Du 
Couvent à la maiſon od l'on me tranſ- 
fere il y aura du chemin, me diſois-je: 
eh! mon Dieu, fi vous permettiez que 
Valville ou Madame de Miran tencontraſ- 
ſent le carroſſe od je ſerai, ils ne man- 
queroient pas de crier qu'on arretat, & 

ceux qui me meneront ne le vouloient 
pas, de mon core je crierois, je me 
debattrois, je ferois du bruit, & an pis 
aller mon Amant & ma mere pourroient 
me ſuivre, & voir on l'on me conduira. 

Voyez , je vous pric, 3 quoi Pon va 
penſer dans de certaines ſituations. Il n'y 
a point d' accident pour ou coritre que Fon 
n'imagine, point de chimere agreable ou 
facheuſe qu'on ne ſe forge. | 

Auſſi en ſuppoſant meme que je rencon- 
traſſe ma mere ou ſon fils, &toir-il bien 
Sur quiils crieroient qu'on arretat , pen- 
{ois-je en moi-meme-, ne fermeront-ils pas 
les yeux, ne feront-ils point ſemblant deneme 
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pas voir? Eh! Seigneur, s'ils avoient donne 
les mains à mon enlevement ; ſi {a famille 
J force de repreſentations , de prizres , de 
reproches , leur avoit perſuadé de {e dé- 
dire? Les maximes ou les uſages du monde 
me ſont {1 contraires ; les grands ſenti- 
mens ſe ſoutiennent ſi difficilement , & le 
miſcrable orgeuil des hommes veut qu'on 
ſaſſe ſi peu de cas de moi , il eſt fi ſcau- 
daliſs de ma miſere, & Ia-deſlus je re- 
commencois AI pleurer, & un moment 
apres à me flatter. Mais j oubliois un article 
de mon recir. 

C'elt qu'en rentrant ſur le ſoir dans ma 
chambre au ſortit du jardin od je m'ëtois 
promence, je vis mon coffre ( car je n'a- 
vois point encore d'autre meuble ) qui 
&oit ſur une chaiſe, & qu'on avoir apports 
de mon autre Couvent. 

Vous ne ſautiez croire de quel nou» 
veau trouble il me frapda; mon enleve- 
ment m'avoit, je penſe , moins con 
terne, les bras m'en tomberent. 

Comment, m'ecriai-je , ceci eſt donc 
bien ſérieux ? car juſqu' alors je n'avois pas 
fait refexion que mes hardes me manquoients 
& quand j'y aurois ſongs, je n'aurois eu 
garde de les demander 3 il n'y a point d' ex- 
zremirs que je n'euſle plutor ſoufferte. 
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Quoiqu'il en ſoit, des que je les vis; 
mon malheur me parut ſans retour. M'ap. 
porter juſqu'à mon coffre, il n'y a donc 
plus de reſſource? vous euſſiez dit que 
tout le reſte n'ttoit encore rien en com- 
paraiſon de cela; ce malheureux coffte 
en ſignifioĩt cent fois davantage; il de- 
cidoit , & il m'accabla; ce fut un trait 
de rigueur qui me laifla ſans replique. 

Allons, me dis-je , voila qui eſt fait, 
tout le monde eſt d'accord contre moi; 
c'eſt un adieu erernel qu'on me donne, 
il eſt certain que ma mere & ſon fils ſont 
de la partie. 

Demandez-moi pourquoi je tirois ſi af- 
firmativement cette 3 Il faudroit 
vingt pages pour vous l' expliquer: ce n'etoit 
pas ma raiſon , c'&toit ma douleur qui 
concluoit ainſi. | 

Dans les circonſtances on. j'etois , il y 
a des choſes qui ne font point importantes 
en elles-memes, mais qui ſont triſtes à voir 
au premier coup-d'cil, qui ont une ap- 

arence effrayante, & c'eſt par-la qu'on 
es failit quand on a Tame deja diſpolce 
à la crainte. 

On m'apporte mes hardes, on ne veut 
donc plus de moi, on rompt donc tout 
commerce, il eſt donc refolu qu'on ne me 
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yetra plus: voila dequoi cela avoit l'air, 
pour une perſonne deja auſſi découragse 
ue je Vetois, & ce rauroit rien été fi 
Role railonne. 

On m'enleve d'une maiſon por me 
mettre dans une autre, il falloit bien que 
mes hardes me luiviſſent ; le trauſpott qu'on 
en faiſoit toit qu une conſequence toute 
ſimple de ce qui m'arrivoit: voilà ce que 
ſaurois penſe ſi Pavois ëté de ſang froid. 

Quoi qu'il en ſoit, je paſſai une nuit 
celle, & le lendemain le cœur me battit 

toute la matince. 

f Ce carroſſe que VAbbeſſe m'avoit an- 
t Joncé, for dans la cour préciſement A 
t beure qu'elle m'avoit dite. On vint m'a- 
i eetir; je deſcendis tremblante, & le pre- 
mier objet qui s'offrit à mes yeux, quand 
on m' ouvrit la porte, ce fut cette femme 
qui m'avoit enlev ee de mon couvent pour 
me mener dans celui - ci. 

je lui fis un petit ſalut aſſez indifférent. 
Bon jour, Mademoiſelle Marianne; vous 
vous paſleriez bien de me revoir, me dit- 
elle, mais ce neſt pas 3 moi ou'il faut 
it Fen prendre. Au ſurplus „je penſe que vous 
ic r aorez pas lieu d'etre mecontente de tout 
e <<» & je voudrois bien etre A votre 

place, moi qui vous parle: à Ja vorite , 
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je ne ſuis nift jeune, ni ſi jolie que vous, 
c'eſt ce qui fait la difference. 

Et nous &tions d&ja dans le carroſſe 
pendant qu'elle me parloit ainſi. 

Vous ſavez donc quelque choſe de ce 
qui me regarde , lui dis-je ? Hé mais, 
oui , me reEpondit-elle , j'en ati entendu 
dire quelques mots par- ci par-la ; il Sagit 
d'un homme d' importance qu'on ne veut 
point que vous épouſiez, n'eſt-ce pas? 

A peu -pres, repris-je : he bien, me 
:rEpartit-clle, ötez que vous eres peut-etre 
enterce de ce jeune homme qu'on vous 
refuſe, par ma foi je ne trouve point que 
vous ayiez tant à vous plaindre. On dit 
que vous n'avez ni pere ni mere, & qu'on 
ne fair ni d' ou vous venez , ni qui vous 
eres 3 on ne vous en fait point un reproche, 
ce n'eſt pas votre faute ; mais entre nous, 
qu'eſt- ce qu'on devient avec cela? On reſte 
ſur le pavé: on vous en montrera mille 
comme vous qui y font ; cependant il wen 
eſt ni plus ni moins pour vous. On vous 
Ote un Amant qui eſt trop grand Seigneur 
pour etre votre mari, mais en revanche 
on vous en donne un autre que vous 
n'auriez jamais eu, & dont une belle & 
bonne fille de Bourgeois s'accommoderolt 
3 merveille : je n'en trouverai pas un pareil, 
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moi 4 qui ai pere & mere, oncle & tante, 
& tous les parens , tous les couſins du 
monde, & il faut que vous ſoyiez - nee 
coëffée. Je vous en parle ſavamment, au 
eite, car Jai vu le mari dont il s'agit; 
belt un jeune homme de vingt-ſept à vingt- 
rt ans , vraiment fort joli gargon , fort 
bien fait. Je ne ſai pas fon bien, mais il 
a de ſi bonnes protections qu il n'en a 
que faire, & il ira Join. Je ne dis pas 
qu'3 fon HE il ne ſoit fort heureux de 
yous avoir , mais cela n'empeche pas que 
ce ne ſoit une fortune & un tres-bon 
tabliſiæment pour vous 

Eatin , nous verrons, lui r&pondis -je , 
fans vouloir diſputer avec elle. Mais pourricz- 
vous m'apprendre qui font les gens chez 
qui vous me menez , & I qui je vais 
parler? 

Oh! reptit- elle, ce ſont des perſonnes 
de très- grande importance, vous eres en 
de bonnes mains : nous allons chez 
Madame de.. .. qui eſt une parente de 
la famille de votre premier Amant. Or, 
cette Dame qu'elle me nommoit, n'ẽtoit, 
Jil vous plait, que la ſemme du Miniſtre, 
& je devois paroitre devant le Miniſtre 
meme, on pour mieux dire, jallois chez 
Wi ; | jugez à quelles fortes parties Ja vois 
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affaire, & s'il me reſtoit la moindre luens 
d'eſperance dans ma dilgrace. 

Je vous ai dit que j'avois imagins que 
Madame de Miran ou ſon fils pourroiem 
me rencontrer en chemin; mais quand 
meme ce baſard-là me ſeroit arrive, il 
me ſeroit devenu bien inutile , par la pré- 
caution que prit la femme qui avoit appa- 
remment les ordres : il y avoit des rideaux 
tires fur les glaces du carroſſe, de facon 
que je ne pouvois ni voir ni etre vue. 

Nous arrivames , & on nous arréta 3 
une porte de derriere qui donnoit dans 
un vaſte jardin que nous traverſames, & 
dans une allee duquel ma conductrice me 
laiſla aſſiſe ſur un banc, en attendant, me 
dit-elle, qu'elle eur été ſavoir s'il Etoir 
temps que je me preſentaſſe. 

A peine y avoit-il un demi-quart-d'heure 
que j'6rois ſeule, que je vis venir une 
femme de ARE 3 cinquante ans, 
qui me parut <tre de la maiſon, & qui, 
en m'abordant d'un air de politeſſe ſubal- 
terne & domeſtique, me dit: 

Ne vous impatientez pas, Mademoiſelle, 
M. de. . . (& ce fut le Miniſtre qu'elle 
me nomma ), eſt enſermé avec quelqu'un, 


2 viendra vous chercher des qu'il aura 
air. 


Alors, 
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Alors, par une allce qui rentroit dans 
„ eelle ol nous Etions , vint un jeune homme 
© de viogt-buir à trente ans, d'une figure 
1Y zliez pailable , vẽtu fort uniment, mais 
1Y avec Proprete , qui nous ſalua , & qui 
ſeignit auili-tor de fe retirer. 

Monſieur , Monſicur, lui cria cette femme 
© qui m'avoit abordce , Mademoiſelle attend 
eu on la vienne prendre, je nai pas le 

temps de relter avec elle, tenez-lvi com- 

M pagoie, je vous price ; la commiſſion eſt 
ng! bien 1 comme vous voyez , auſſi 
& © vous ſuis-je bien obiigé de me la donner, 
ne teorit-ii, en Sapprochant d'un air plus | 
ne Y rev<rcncieux que galant. 110 
* Ah ca , dit la temme , je vous laiſſe 

done . Mademoiſelle. C'eſt un de nos amis 
ire a moins, ajoura-r-elle, ſans quoi je ne 
ne men irois pas, & fon entretien vaut bien 
is, Ile mien : la-deſſus elle partir, 
ui, Qu'elt-ce que tout cela ſignifie, me 
„Al- dis- e en moi-meme , & pourquoi cette | 

femme me laiſle-t-elle ? 3 
le, Ce jcune homme me parut d abord aſſes 
elle Y iaterdit, & il debura par s'aſſeoir 3 core 
un, de moi, apres m'avoir fait encore une it 
aura reverence à laquelle je rẽpondis avec beau- | | 

coup de froideur. ; 
77, Voici , dit-il-, le plus beau temps du 
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monde, & cette alle - ci eſt charmante 
c'eſt comme ſi on &6toit à la campagne. 
Oui , répartis-je, & puis la converſation 
tomba : je ne m'embarraſlos gueres de ce 
qu'elle deviendroit. | 

Apparemment qu'il cherchoit comment 
il la releveroit, & le ſeul moyen dont il 
S'aviſa pour cela, ce fut de tirer {a taba- 
tiere, & puis me la préſentant ouverte : 
Mademoiſelle en uſe- t- elle, me dit- il? Non, 
Monſieur , répondis- je; & le voila encore 
Z ne ſavoir que dire. Les monolyllabes 
dont j'uſois pour parler comme lui, n' ẽtoient 
d' aucune reſſource. Comment faire ? 

Je touſſai: Mademoiſelle eſt- elle enrhu- 
mee ? Ce temps - ci cauſe beaucoup de 
rhumes. Hier il faiſoit froid , aujourd hui 
il fait chaud, & ces changemens de tems 
n'accommodent pas la {ante : cela eſt vrai, 
lui dis-je. 

Pour moi, reprit-il , quelque temps qu'il 

faſſe, je ne ſuis point ſujet aux rhumes; 
je ne connois pas ma poitrine, rien ne 
m' incommode. 
Tant mieux, lui dis-je. Quant à vous, 
Mademoiſelle, me repartit-il , enrhumée 
ov non, vous n'en avez pas moins le meilleur 
vilzge du monde, aulli-bien que le plus 
bean. 
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Monſieur , vous eres bien honnete , lui 
repondis-je. Oh! c'eſt la verite. Paris elk 
bien grand, reprit-il, mais il n'y a cer- 
tainement pas beaucoup de perſonnes qui 
puiſſent ſe vanter d'etre faire comme Ma- 
demoiſelle, ni d'avoir tant de graces. 

_ Monſieur , lui dis- je, voila des compli- 
mens que je ne merite point: je ne me 
pique pas de beauté, & il n'eſt pas queſtion 
de mot, $'il vous plait. Mademoiſelle, je 
dis ce que je vois, & il n'y a perſonne 
2 ma place qui ne vous en dit autant & 
davantage , reprit-1l : vous ne devez pas 
vous facher d'un diſcours qu'il vous eſt 
impoſlible d'empecher , à moins que vous 
ne vous cachiez , & ce ſeroit grand dom - 
mage, car il eſt certain qu'il n'y a point 
de Dame qui ſoit  digne d'etre conſi- 
deree. En mon particulier, je me tiens 
bien heureux de vous avoir vue, & encore 


plus heureux {i cette occaſion qui m'eſt 


ſi favorable, me procuroit le bonheur de 


vous revoir & de vous preſenter mes 


ſervices. 
A moi, Monſieur, qui ne vous trouve 
ici que par haſard, & qui, ſuivant toute 
apparence , ne vous retrouverai de ma vie? 
He, pourquoi de votre vie, Mademoi- 
ſelle, reprit-il? c'eſt ſelon * volonte, 
2 


ä — — —— — — a — = 
<2 0 _—  — — p * * * 
22 ͤ ̃ͤ ͤ— —— — 
— — 


————ð’« — —ů— —⅜ — 
— 4 1 
— PR — — = -< 
— —— — — — 


—— —__ — ä — . ˙’4hy— — . — has hy 
— — — 
== — 


— —ö—ä—— 4 — 


244 Vie de Marianne, 


cela depend de vous; & fi ma perſonne 
ne vous étoit das déſagréable, voici une 
rencontre qui pourroit avoir bien des 
ſuites; il ne tiendra qu'à vous que nous 
ayions fair connoiſſance enſemble pour 
toujours, &, pour ce qui eſt de moi, il 
n'y a pas 3 douter que je le ſouhaite; il 
n'y a rien à quoi j'aſpire tant; c'eſt ce 
que la ſincere inclination que je me ſens 
pour vous, m' engage 3 vous dire. Il eſt 
vrai qu'il n'y a qu'un moment que jp ai 
Voaonneur de voir Mademoiſelle, & vous 
me direz que Ceit avoir ie cœur pris bien 
promprement ; mais c'eſt le merite & la 
phylionomic des gens qui regle cela. Cer- 
taineinunt , je ne m'attendois pas A tant 
de charmes , & puiſque nous ſommes ſur 
ce ſuiet, je prendrai la liberte de vous 
aſlurer que tout mon deſir eſt d'etre aſſez 
fortune pour vous convenir , & pour ob- 
tenir la poſſeſſion d'une auſſi charmante 
perſonne que Mademoiſelle. 

Comment, Monlicur , repris-je , negli- 
geant de répondre ? d'auſſi peſantes & 
d'auſſi groſſieres proteſtadons de tendreſſe, 
vous ne vous attendiez pas, dites-vgus, 
A tant de charmes ? Eſt-ce que vous avez 
ſu que vous me verriez ici? En ctiez-vous 
averti? 
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Oui, Mademoiſelle, me repartit-il; ce 
n'eit pas la peine de vous tenir plus long- 
temps en ſuſpens : c'elt de moi dont 
Mademoiſelle Cathos vous a entretenue 
en vous amenant ; elle vient de me le 
dire. Quoi ! m' &criai- je encore, c'eſt donc 
vous qui eres le mari qu'on me propoſe, 
Monſieur ? 

C'eſt jultement votre ſerviteur, me dit- il; 
ainſi vous voyez bien que j'ai raiſon, quand 
je dis que notre connoiſſance durera long- 
temps; ſi vous en ętes d avis; c' toit tout 
expres que je me promenois dans le jardin, 
& on ne m'a laiſſé avec vous, qu'afin 


de nous procurer le moyen de nous en- 


tretenir. On m'avoit bien promis que je 
verrois une tres-aimable Demoiſelle, mais 
j en trouve encore plus qu'on ne m'en a 
dit „ d'ol il arrive que ce ſera avec un 
tendre amour que je me marierai aujour- 
d'hui, & non pas par raiſon & par inrerer, 
comme je le croyois. Oui, Mademoilelle, 
celt veritablement que je vous aime; je 
ſuis enchanté des perfections que je ren- 
contre en vous, je n'en ai point vu de 
parcilles, & c'eſt ce qui m'a d'abord em- 
barralſe en vous parlant : car, quoique 
Jaie bien frequents des Demoiſelles , je 
n'ai encore 616 amoureux d'aucune z aulli 
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eres - vous plus gracieuſe que toutes leg 
autres, & c'eſt à vous A voir ce que vous 
voulez qu'il en ſoit. Vous eres bien mon 
fait, il n'y a plus qu'a ſavoir ſi je ſuis le 
votre. Au ſurplus, Mademoiſelle , vous 
pouvez vous enquèter de mon humeur & 
de mon caractere, je ſuis sũr qu'on vous 
en fera de bons rapports. Je ne ſuis ni 
joueur ni debauche; je me vante d'etre 
range ,jene ſonge qu'à faire mon chemin; 
a cette heure que je ſuis garcon, & ne 
ſerai pas pis quand je ſerai en ménage; 
au contraire , une femme & des enfans 
vous rendent encore meilleur m&nager. 
Pour ce qui eſt de mes facultés preſentes, 
elles ne ſont pas bonnement bien conſi- 
derables : mon pere a un peu mangé, un 
peu trop aime la joie , ce qui n'enrichit 
pas une famille : d'ailleurs, j ai un frere 
& une ſœur, dort je ſuis Vaine, 3 la 
vErite , mais C'eſt toujours trois parts au 
lieu d'une. On me donnera pourtantquelque 
choſe d'avance en faveur de notre mariage, 
mais ce n'eit pas cela que je regarde 
le principal eſt qu on me gratifie à preſent 
d'une bonne place, & qu'on va me mettre 
dans les affaires des que notre contrat ſera 
ſigné, fans compter que depuis trois ans 
je nai pas laifle que de faire quelques pe- 
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tites Epargnes ſur mes appointemens d'un 
petit emploi que J'ai, & qu'on me change 
contre un plus fort. Ainſi, comme vous 
voyez , nous ſerions bientot à notre aiſe 
avec la protection que j'ai; c'elt ce que 


vous ſaurez de la propre bouche de M. 


de.. . (il parloit du Miniſtre); car je 
ne vous dis rien que de vrai, ma chere 
Demoiſelle , ajouta-t- il en me prenant la 
main qu'il voulut baiſer. 

Le cœur m'en ſouleva : doucement , 
lui dis-je avec un dégoũt que je pus diſ- 
{imuler ; point de geſtes, sil vous plair 3 
nous ne ſommes pas encore convenus de 
nos fairs. on etes-vous, Monſieut? Qui 
je ſuis, Mademoiſelle , me rEpondit-il d'un 
air confus , & pourtant pique? Vai lhon- 
neur d'erre le fils du pere nourricier de 
Madame.... (il me nomma la femme 
du Miniſtre), ainſi elle eſt ma ſœur de 
lait, rien que cela. Ma mere a une penſion 
d'elle, ma ſœur la ſert actuellement en 
qualité de premiere fille de chambre; elle 
nous aime tous, & elle veut avoir ſoin 
de ma fortune. 

Voila qui je luis, Mademoiſelle : y a- 
til rien là-dedans qui vous choque ? Eſt- 
ce que le parti weſt pas de votre gout? 

Monſieur , lui dis-je , je ne ſonge gueres 
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3 me marier. C'eſt peur-*tre que je vous 
déplais, me repartit-il. Non , lui dis-je; 
mais ſi j'&pouſe jamais quelqu'un, je veux 
du moins l'aimer, & je ne vous aime point 
encore; nous verrons dans la ſuite. Tant 
pis, c'eſt Veffer de mon malheur, me ré- 
ponait-1l : ce n'eſt pas que je ſois en peine 
de trouver une femme; il n'y a pas encore 
plus de huir jours qu'on parla d'une, qui 
aura beaucoup de bien d'une tante, & 
qui d'ailleurs a. pere & mere. 

Et moi, Monſtcur , lui dis-je , je ſuis 
orpheline, & vous me faites trop d*hon- 
neur. Je ne dis pas cela, Mademoiſelle, 
& ce welt pas i quoi je ſonge, mais vé- 
ritablement je ne me ſerois pas imagine 
que vous euſſiez eu tant de mepris pour 
moi, me dit-1l ; j'aurois cru que vous y 
prendriea un peu plus garde, eu égard 
2 Toccurrence oh vous ctes, qui eſt na- 
rurellemcnt aſſez facheuſe. & pas des plus 
favorables à votre &tabſiſſement. Excuſez 
Ii je vous en parle, mais c'eſt par bonne 
amitis, & en maniere de conſcil: il y a 
des occaſions qu'il ne faut pas laiſſer aller, 
principalement quand on a affaire 9 des 
gens qui n'y regardent pas de {1 pres, & 
qui ne font pas plus les difficiles que moi. 
En cas de mariage, il n'y a perionne qui 
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ne ſoit bien aiſe d entrer dans une famille: 3 
moi, je m'en paſle, c'eſt ce qu'il y a 3 
conſiderer 

Ah! Monſieur , lui dis-je avec un geſte 
d'indig nation, vous me tenez- là un t range 
diſcours , & votre amour n'eſt gueres poli 3 
laiſſons cela, je vous prie. 

Pardi , Mademoiſelle, comme il vous 
plaira, me répondit- il, en ſe levant, je 
n'en ſerai ni pis ni mieux; & avec votre 
permillion, il n'y a pas de quoi etre ſi 
fiere; ſi ce n'eſt pas vous, j'en ſuis bien 
mortifiè, mais ce ſera une autre: on a 
cru vous faire plaifir, & point de torr. 
A Vexception de votre beauté que je ne 
diſpute pas, & qui m'a donné dans la 
vue , je ne ſais pas qui y y perdra le plus 
de nous deux; je ral chican ſur rien, 
quoiquẽ tout vous manque; je vous autois 
eſtimce, honoree , & cherie ni plus ni 
moins; & des que cela ne vous accom- 
mode pas , je prends congé de Made- 
moiſelle, & je reſte bien ſon très- humble 
ſerviteur. 

Monſieur, lui dis- je, je ſuis votre ſer- 
rante. L-Zeſſus, il fir queiques pas pour 
Sen aller; & puis revenant à moi. 

Au ſurplus, Mademoiſelle, je ſonge 
que vous cres ſeule, & ſi en attendant 
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qu'on revienne vous chercher, ma com. 
pagnie peut vous etre bonne A quelque 
choſe , je me donnerai Vhonneur de vou 
Voftrir. | | 

Je vous rends mille graces, Monſieur ; 
lai répondis-je la larme à Pail, non pas 
de ce qu'il me quittoit , comme vou 
pouvez penſer, mais de la douleur de me 
voir livree A d'auſſi mortifiantes avan- 
tures. 

Ce n'eſt peut-etre pas moi qui es cauſe 
que vous pleurez, Mademoiſelle , ajouta- 
t-il, je n'ai rien dit qui foit capable de 
vous chagriner : non Monſieur , repris-je , 
je ne me plains point de vous, & ce n'eſt 
1 la peine que vous reſtiez; car voici 

perſonne qui m'a amence ici & qui 
arrive. 

En effet, je voyois venir de loin Ma- 
demoiſelle Cathos; (c' toit ainſi qu'il 
Pavoit appellee, ) & ſoit qu'il ne voulut 
pas Vavoir pour temoin du peu d' accueil 
que je faiſois à ſon amour , il ſe retira 
avant qu'elle m'abordat, & prit meme un 
chemin different du ſien, pour ne la pas 
rencontrer. 

Pourquoi donc Monſieur Villot vous 
quitte-t-il, me dit cette femme en m'a- 
bordant , eſt-ce que vous l'avez renvoyc ? 
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Non repris je, c'eſt que vous veniez, & 
que nous n'avons plus rien à nous dire. 
Th bien! répartit-elle, Mademoiſelle Ma- 
ranve , n'eſt-il pas vrai que c'eſt un 
garcon bien fait, vous ai-je trompse ? 
quand vous n*auriez pas les diſgraces que vous 
avez , en demanderiez-vous un autre, & 
Dieu ne vous fait- il pas une grande 
grace? Allons , partons , ajouta-t-elle , on 
nous attend. 

Je me levai triſtement fans lui r&pon- 
dre, & la ſuivis, Dieu fait dans quelle ſi- 
tuation d' eſprit. | 

Nous traversames de longs apparte- 
mens, & nous arrivames dans une falle 
od fe tenoit une troupe de valets. Ty vis 
cependant deux perſonnes , dont T'une 
toit un jeune homme de vingt-quatre A 
vingt- cinq ans, d'une figure fort noble; 
autre un homme plus age , qui avoir 
lair d'un officier, & qui $'entrerenoient 
pres d'une fenetre. 

Arretez un moment ici , me dit la 
ſemme qui me conduiſoit, je vais avertir 
que vous Etes 13. Elle entre auſli-ror dans 
une chambre dont elle reſlortit un moment 
apres. 

Mais pendant ce court eſpace de temps 
qu'elle m'avoit laiſlee ſcule, le jeune 


252 Vie de Marianne, 


homme en queſtion avoir diſcontinue fon 
entrctien , & ne $'&roir attach6 qu'a me 
regarder avec une extreme attention. Et 

malgre tout mon accablement, j'y pris 
garde. 

Ce ſont-là de ces choſes qui ne nous 
Echappent point A nous autres femmes, 
D:ns quelque affliction que nous ſoyons 
plongee:, notre vanite fait toujours ſes 
foactions ; elle n'eſt jamais en defaut, & 
la gloire de nos charmes eſt une affaire 
3 part dont rien ne nous diltrait. 

J'entendis meme que ce jeune homme 
diſoit à l'autre, du ton d'un homme qui 
admire : avez-vous jamais rien vu de ſi 
aimable ? 

je baiſſai les yeux, & je détournai la 
tète, mais ce fut toujours une petite dou- 
ceur que je ne negligeat point de goũter, 
chemin faiſant, & qui n'interrompit point 
mes triſtes penſces. 

Il en eſt de cela comme d'une fleut 
agreable dont on ſent Vodeur en paſſant. 

Entrons , me dit la femme qui venoit 
de ſortir de la chambre. Je la ſuivis, & 
les deux hommes entrerent avec nous. 
J'y trouvai cinq ou fix Dames & trois 

eſſieurs, dont deux me parurent gens de 
robe, & Tautre d'epee. M. Villot ( _ 

vez 
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fyez qui c'eſt ) y Etoit auſh à cors de 
la porte, od il fe renoit comme A quartier 
& Gans une humble contenance. me 


Je dis trois Meſſieurs, je n'en compte 


pas 'un_quatrieme , quoi que le principal, 
puiſqu'i] Eroit le maitre de la maiſon , ce 
que je conjecturai en le voyant ſans chapeau. 
C'troit le Miniltre meme , & ma con- 
ductrice me le confirma. | 

Mademoiſelle , c'eit devant M. de. 
que vous etes, me dit-elle. Et elle me le 
nomma. 

C'&toir un homme age , mais grand, 
d'une belle figure & de bonne mine, 
d'une phyſionomie qui vous raſſuroit en 
la voyant, qui vous calmoit . qui vous 
rempliſſoit de coafiance, & qui Etoir 
comme un gage de la bonté qu'il auroir 
pour vous & de la juſtice qu il alloit vo 
cadre. | 

C' toit de ces traits que le temps a 
moins vieillis qu'il ne les a rendus reſpec- 
tables. Figurez-vous un viſage qu'on aime 
a voir, fans ſonger a Vage qu'il a; on 
ſe plaiſoit à ſentir la veneration qu il 
inlpiroit: la ſantè meme qu'on y voyoit, 
aveit quelque choſe de venerable z elle y 
paroiſſoit encore moins l'effet du tempé- 
tament que le fruit de la ſageſſe, de 

Tume II. Y 
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la ſErénité & de h tranduillits de Vame, 
Cette ame y faifoir rejaillir la douceyr 
de ſes mœurs; elle y peignoit Vaimable 
& coalolante image de ce qu'elle &toit; 
elle Vembelliſloic de toutes les graces de 
ſon cacactere, & ces graces-la n'ont point 
d'age. 
Tel 6toit le Miniſtre devant qui je parus: 
je ne vous parlerai point de ce qui regarde 
ſon miniſtere, ce ſeroit une matiere qui 
me paſſe. | 

Je vous dirai ſeulement une choſe que 
Jai- moi-meme entendu dire. 

Ceſt qu'il y avoir dans fa fagon de 
gouverner un merite bien particulier, & 
qui 'Etoit juſqu'alors inconnu dans tous les 
Miniſtres. 

Nous en avons eu dont le nom eſt pour 
jamais conſacrè dans nos biſtoites; c'etoient 
de grands hommes , mais qui, durant leu 
miniſtere,, avoijent eu ſoin de tenir les 
efprits attentifs à leurs actions , & de 
paroitre toujours ſuſpects d'une profonde 

litique: on les imaginoit toujours entourts 
de mylteres; ils étoient bien aiſes qu'on 
attendit d' eux de grands coups , meme 
avant qu' ils les euſſent faits; que dans une 
affaire Epineuſe , on penſar qu ils ſeroient 
iIrabiles , meme avant quiils le fuſlent, 
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Croit-l) une opinion flatteuſe dont ils 
fiſoient en forte qu'on les honorat : in- 
duſtrie ſuperbe, mais que leur ſucces ren- 
doient à la verite bien pardonnables. 

En un mot, on ne favoit point od ils 
alloient , mais on les voyoit aller: on 
ignoroĩt ou tendoient leurs mouvemens, 
mais on les voyoit fe remuer, & ils fe 
plaiſoient 3 ere vus, & ils difoient : re- 
gardez-moi. N 

Celui-ci , au contraire , diſoit- on, gou- 
yernoit à la mani tre des fages dont la 
conduite eſt douce, ſimple, fans faſte, 
& d ſintéẽreſſẽe pour eux-memes , qui ſon- 
gent A ètre utiles, & jamais I erre vantés; 
qui font de grandes actions dans la ſeule 
penſée qne les autres en ont beſoin, & 
non pas I cauſe qu'il eſt gloricux de les 
avoir faites. Ils n'avertiſſent point qu'ils 
ſeront habiles, ils {e contentent de Verre, 
& ne remarquent das meme qu'ils l'ont 
été. De l'air dont ils agiſſent, leurs ope- 
rations les plus dignes d' eſtime, fe con- 
fondent avec leurs actions les plus ordi- 
naires. Rien ne les diſtingue en apparence, 
on n'a point en de nouvelle du travail 
qu'elles ont cone ; c'eſt un genie fans 
oſtentation qui les a conduites; il a rot 
fait paur elles, & rien pour * : Col il 
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arrive que ceux qui en retirent le fruit; 
le prennent ſouvent comme on le leur 
donne, & ſont plus contens que ſurpris: 
MN n'y a que les gens qui penſent qui ne 
Jont point les dupes de la ſimplicité du 
procede de celui qui les mene. 

Il en toit de meme 3 Vegard du Miniſtre 
dont il eſt queſtion. Falloit-il ſurmonter 
des difficultés preſque inſurmontables, re- 
mèédier A tel inconvenient preſque fans 
remede, procurer une gloire , un avantage, 


un bien neceſlaire à VErat ; rendre traitable 


un ennemi qui l'attaquoit, & que ſa douceur, 
que l'embarras des temps o il ſe trouvoit, 
ou que la modeſtie de ſon miniſtere abuſoit, 
il faiſoit tout cela; mais auili diſcretement, 
auſſi uniment, avec auſſi peu d'agitation 
qu'il faiſoĩt tout le reſte : c'ẽtoient des 
meſures ſi paiſibles, ſi imperceptibles; il 
Je ſoucioit fi peru de vous preparer I toute 


Jeſt me qu'il alloit meriter, qu'on eũt pu 


oubli:r de le louer malgre toutes {es actions 
louables. 

C*croit comme un pere de famille qui 
veille au bien, au repos & A la conſidé- 
ration de ſes enfans, qui les rend hevureux 
lans leur vanter les ſoins qu'il fe donne 
pour cela, parce qu'il n'a que faire de 
leur Eloge : les enfans de leur core n'y 
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prennent pas trop garde , mais ils Vai- 
ment. | 

Et ce caractere une. fois connu dans un 
Miniſtre, eſt bien neuf & bien reſpectable; 
i donne peu d' occupation aux curieux, 
mais beaucoup de confiance & de tran- 
gaillité aux Sujets. 6 

A Vegard des Etrangers, ils regardoient 
ce Miniſtre-ci comme un homme qui aimoir 
la juſtice, & avec qui ils ne gagneroient 
rien 3 ne la pas aimer eux-memes 3 il leur 
avoit appris I régler leur ambition, & A 
ne craindre aucune mauvaile tentative de 
Ia ſienne: voila comme on parloit de lui. 
Revenons, nous ſommes dans fa cham- 
bre. 

Entre toutes les perſonnes qui nous en- 
toutoient, & qui é&toient au nombre de 
ſept ou huit, tant hommes que femmes, 
quelques- unes ſemblolent ne me regarder 
qu' avec curioſitéè, quelques autres d'un air 
railleur & dedaigneux ; de ce dernier nom- 
bre étoient les parens de Valville, je m'en 
apperęus apres. 

Voublie de vous dire que le fils du pere 
nouricier de Madame, ce jeune homme 
qu'on me deſtinoit pour Epoux , s'y trouvoit 
auſſi; il ſe renoit d'un air humble & timide 
2 cõté de la porte: ajoutez-y les deux 
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hommes que j'avois vus dans la ſalle, & 
qui 6toient entrés apres nous. 

Je tus d'abord un peu &trourdie de tout 
cet appareil, mais cela ſe paſſa bien vite. 
Dans un extreme d<couragement , on ne 
craint plus rien. D'ailleurs on avoit tort 
avec moi & je n'avois tort avec perſonne ; 
on me perſ{ccutoit. I'aimois Valville, on 
me PFotoit , il me ſembloit n'avoir plus 
rien à craindre, & 'autorité la plus for- 
midable perd A la fin le droit d'6pouvanter 
Finnocence qu'elle opprime. 

Elle eſt vraiment jolie, & Valville eſt 
aſlez excuſable, dit le Miniſtre d'un air 
ſouriavr, & en adreſſant la parole à une 
de ces Dames, qui &toit ſa femme : oui, 
fort jolie, & pour une Maitreſſe, paſſe, 
repondirt une autre Dame d'un ton 
reveche. 

A ce diſcours, je ne fis aue jetter ſur 
elle un regard froid & indificrent. Dou- 
cement, lui dit le Miniſtre. Approchez , 


Mademoilelle , ajouta--il en me parlant. 


On dit que M. de Valville vous aime ; 
eſt-il vrai qu'il ſonge à vous Epouſer ? 
Da moins me Ta-t-il dit, Monſejgneur , 
lui repondis-Jje. / 

[A-deſſus , voici de grands Eclats de 
rire mogueurs de la part de deux ou trols 
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& ae ces Dames: je me contentai de les / 
ur J regarder encore, & le Miniſtre de leur 

e. faire un ſigne de la main pour les engager 

e 2 celler. ; : 

« Vous r'avez ni pere ni mere, & ne 


- & favez qui vous eres, me dit-il apres. Cela 
") eſt vrai, Monlſeigneur , lui répondis- je. 


Mt H6 bien, ajoura-r-il , faites- vous donc 
as zuſcti & ( lus 3 iage- 
: juſtice , ne longez plus ce mariage 
. la: je ne ſouffrirois pas qu'il ſe fit: mais 


je vous en dédommagerai, j aurai ſoin de 
@ J vous. Voici un jeune homme qui vous 

convient , qui eſt un fort honnete garcon 
que je pouſſerai, & qu'il faut que vous 


5 epouſiez ; n'y conſentez-yous pas? 
Je wai pas deſſein de me marier, Mon- 
n | feigneur , lui repondis-Je, & je vous con- 


jure de ne m'en pas preſſer; mon parti 
eſt pris là-deſſus. Je vous donne encore 
vingt- quatre heures pour y ſonger, reprit-il. 
On va vous reconduire au Couvent; je 
vous renverrai chercher demain; point de 
' | mutinerie : awh- bien ne reverrez - vous 
> plus Valville, j'y mettrai ordre. 

Je ne changerai point de ſentiment , 
? Monſeigneur , repartis- je; je ne me marierai 
point, ſur- tout à un homme qui m'a repro- 
ché mes malheurs : ainſi vous n'avez qu'aà 
voir des -2 - preſent ce que vous voulez 


250 Vie de Marianae. 
faire de moi; il ſeroit inutile de me faite 
revenir. 

A peine achevois- je ces mots, qu'on 
angonça Valville & ſa mere qui parurent 
ſur le champ. | 

Jugez de leur ſurpriſe & de la mienne. 
I's 'avoient dEcouvert que le Miniſtre avoit 
part à mon enlévement, & ils venoient 
me redemander. 

Qaoi , ma fille, tu es ici! s'écria Ma- 
dame de Miran. Ah! ma mere, celt elle- 
meme, $'&cria de {on core Valville. 

Je vous dirai le reſte dans la ſeptieme 
Partie qui, deux pages pres, debutera, 
je le promets, par [hiltoire de la Religicuſe 
que je ne-croyois pas encore ſi loin quand 
j ai commencò cette ſixieme Partic - ci. 


1 Fix de la ſixieme Partie. 


ce 


